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AVERTISSEMENT. 


Le sueces extraordinaire qu a obtenu a Londres 
et en Europe la publication tie YOriental annual 
ne pouvait manquer d’influer sur la traduction, 
qui parut Tan nee passee, de la premiere partie 
de cet ouvrage, sous le litre de Tableaux pitto- 

RESQUKS DE lTiv t DE. 

Aussi la faveur avec laquelle elle a ete accueillie 
a-t-elle encourage les Editeurs a redoubler de 
soins et d 1 efforts pour que cette deuxieme partie 
fut encore superieure a la premiere, et Us n’ont 
rlen neglige pour y reussir. 

L'intention de Tauteur anglais a ete de fa ire de 
ce livre autre chose qu’une elegante bagatelle, 
en lui don nan t un caractere historique en mime 
temps que descriptif, et, sous ce rapport, il l*a 
rendu digne de figurer aussi bien dans une biblio- 
theque que sur la table dim salon. 


Le premier volume public Tan dernier conte- 
nait la description de Madras; le deuxieme vo¬ 
lume renferme celle de Calcutta; on troisieme, 
qui paraitra Fannee prochain e, a la me me epoque, 
offrira celle de Bombay. Ces trois parties, dont 
chacune est complete, formeront une premiere 
serie de Fouvrage; et, quoique Fintention des 
Editeurs ne soit pas d’en ^tendre le n ombre, les 
inateriaux sont cependant si abondants, Tinteret 
s’accroit dans une si forte progression, que si le 
public leur continue son suffrage, ils feront des 
Tableaux pittoresques de VInde une publication 
annuelle, destinee a faire connaitre entierement 
en France le magnifique ouvrage de M. W* Da¬ 
niel!, 


Paris, le i5 octohre i834- 
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CHAPITRE 1“ 

Temple sin gutter. —* Le Bbitioceros, -— Serinagour. 


En quit taut TIurdwar, coin me on Fa vti a la fin du 
volume precedent, nous nousdirigeames vers les mon- 
tagnes. 

A peu de distance de Tend rod ou se font les ablu¬ 
tions religieuses dans le Gauge r on apcrcoit im arbre 
banyan fort curieux. 11 est consacre au culte de la 
divinite mdienne, etson sanctuaire estvisite, en tout 
temps, par la foule des pelerins da lent our. Ce sanc¬ 
tuaire n cst autre quo le vaste tronc de Farbre que 
I'on a crease et entoure d J une terrasse, et qui forme, 
grace au zele pieux des li deles , un temple tres-fre- 
qnente. I Is ne font qu’entrer par unc porte et sortir 
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par 1’autre, Us depose nt pres de cette derniere leurs 
offrandes, selon F usage des vrais croyants, en petites 
pieces de mannaie du pays. Ce pelermage interieur 
leur procure one purification mystique de leurs souil- 
lures morales. Etrangers aux dogmas religietix de 
cette foule, nous ne pumes etre admis au secret de 
cette cbapelle vegetale, oil notre presence cut profane 
les saints mysteres, et neutralise la toute-puissante 
efficaeite de Tintervention divine, 

Un peu plus loin s’elevaietttplusieurs petits temples 
indons; mais comme ce canton n’est guere ha bite 
que par des individus appartenant aux castes les plus 
pauvres et les plus ignorantes, aveuglement dupes des 
joiigleries de leurs pretres , le eulte de ces temples 
n’est qu’tm tissu de pratiques grossieres et absurdes, 
que ne r ache tent pas les ceremonies pornpeuses ou 
riantes qu’on voit dans les autres contrees. Cepeudant 
on respire en ce lieu un air de saintete plus qu’ordi- 
naire. Quelque chose de solitaire et de solennel en 
rend 1’aspect imposant, borne comme i! est par la 
vue des montagnes voisines dont les ombres gigan- 
tesques Vcnveloppent et se projettent au loin. 

Les brahmines qui desservent ce lieu sacre raeon- 
tent sur cet arbre singulier d’etranges histoires y qu’ils 
font remonter au-deli du deluge. Elies sont pour eux 
line source de profits, et servent a soutenir la super¬ 
stition parmi le peupie. Au reste, a les entendre ? le 
nombre des pelerins qui ont traverse Finterieur de 
Farbre-temple pour sauver leur ame, est tel qu’il sur- 
passe de beaucoup les generations ecoulees depuis 
Forigine de cette pratique. 
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La par tie superieure du banyan n’offre rien de re- 
marquable; elle n’ombrage pas meme un cspace de 
terrain atissi etendu que le font quelques arbres de 
meme espece sur les bords du Gauge, Quoique la tige 
soil assez vigoureuse, et porte en die tons les symptd- 
mes d’une longue duree, on voit pourtant bien quVlle 
a deja passe fepoque de sa seve premiere* La main 
du temps sappesantit sur elle. 

Nous penetrames dans les montagnes par ghaut 1 
de Goaduwar. Nous re neon tr antes plusieurs voyageurs 
qui nous donnercnt une facheuse nouvelle, en nous 
aimoncant que la neige avail commence a tomber un 
peu availt leur depart de Serinagour. Cette vide etait 
le point oil nous comptions terminer notre excursion. 

Cependant, a mesure que nous avancions, le ciel 
paraissait prendre une con leur de rouge fence, quand 
tout a coup, an debouche d’un vail on, nous aper* 
cumes au loin les montagnes tout en feu. Les flammes 
lechaient leurs flancs sur une etendue que nous esti- 
mumes etre de plusieurs miltes. Dirigees par le vent, 
1 eurs ondu 1 ations ressemb 1 aie n t aux va gues mo uvantes 
de rOcean, embrasees par les rayons obliques dn soled 
a son declin. Cette mer de feu presentait a la vue un 
spectacle a la fois neuf et effrayant. 

De tels pbenomenes ne sont pas races* On les attri- 
buea faction des bam bo us de la plus grande espece, 
dont les tiges sans asperites, poussees par le vent, 

1 On appet/e ghaut de wastes rampe$ qui conduisent tTuue cote 
escarpee aux bonis dn /leave. 
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produisent, a Paide de leur frottement, ties etincelles, 
qui bicntot se changent en im vaste incendie, et em- 
brasent des forets entieres sur la croupe des mon- 
tagnes. Ces incendies durent sou vent plusieurs jours. 
Us s’eteignent comme ils s’allument, en un clin 
d'ceil, des qu’il tombe une de ces pluies de deluge 
si communes dans les pays montueux, ou le ciel sem- 
ble ouvrir parfois toutes ses calaractes ensemble. 11 
est certain que rien dans nos climats tem peres ne 
pent donner une idee des torrents d’eau qui decoulent 
alors des montagnes, et de la violence avec la quelle 
ils se precipitcnL li est presque impossible a Phomme, 
et meme aux aniraaux, de resister a la rapid i te de 
leur course. Cest dans les forets que tout etre vivant 
cherche alors un refuge sous le couvert des arbres 
immenses etseculaires, dont la cime n’est encore qipun 
insuffisaut abrL 

Ces forets qui om bra gent la partie inferieure des 
montagncs, sont rem plies de gibier de toute espece, 
inais sur tout de paous. Rien n’est agreable comme 
de voir, au lever du soled, ces beaux oiseaux sortir 
des plus sombres reduits des hois, et couvrir les vallees 
de leurs troupes nombreuses. 

Dans les contrees les plus basses, on trouve Tele- 
pliant sauvage; aussi, mats plus rarement, le rhino¬ 
ceros. Nous fumes assez heureux pour jouir de la vue 
d’un de ces animaux; hasard d’autant plus favorable, 
qti’ils ne se cberchent point, et ne vivenfc point en 
troupes comme 1 elephant, ce qui rend leur rencontre 
beaucoup plus ehaneeuse. 
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Ce fut au detour cVune col line formant im angle 
saillant et aboutissant a un ruisseau etroit, que nous 
v imes sur la rive, en face de nous, un super be rhi¬ 
noceros male. II etait debout an borcl de 1’eau, la tete 
penchee eomme s'il cut a (’instant fin! d’etancher sa 
seif dans la fraieheur du courant. Comme IL etait im¬ 
mobile et a environ deux cents pas denous, M* Da- 
nieil, protege par une&aillie du rocher, put en appro- 
clier assez pour en tracer une esquisse fres-fidele. 
Quand iI eut fini, un coup de fusil fit partir Fanimal, 
qui se retira d’un pas tranquille dans le jongle % sans 
avoir fair eflfraye ni du bruit de Farme, ni dc Faspect 
de not re troupe rested a une certaine distance* 

Le rhinoceros a ete deer it amplement par les natu¬ 
ralises, et de nombreux echan til Ions de eette espece 
existent dans tons Les cabinets dTiistoire naturelle de 
rEurope Toutefois nous ne croyons pas inutiles quel- 
ques details pris aux lieux oil cet animal offre les traits 
et les proportions les plus remarquables. Sous ce rap¬ 
port, la description de l’individu dont nous donnons 
iti la figure pent offrir quelque interet, et aux natu¬ 
ral istes pent-et re la matiere de nouvelles observations* 
II existe deux especes de rhinoceros, le bicorric et 
Yimicorne . La premiere est, je le pense, particuliere 
aux con trees ipAfrique* Elle est inconnue dans toutes 
les parties de flnde, ou Ton ne trouve que le rhino¬ 
ceros uni corn e. Sa faille nest guere inferieure a ceile 
de I elephant, bien que son volume suit dc beaucoup 
mom dr e, Son courage et son agilite superieurs en 
font un animal des plus redo u tab les. Sa t£te ressem- 
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ble par sa forme a celle du pore; ses yeux sont petits, 
son regard terne, et sa physionomie stupide et sau- 
vage. Sa longueur, la queue non comprise, est de onze 
a doiize pieds, ainsi que la circonference du corps. 
On dit qtie quelques indi vidus excedcnt ces propor¬ 
tions. II parvient quelquefois a sept pieds de haut. II 
est extremcnicnt fort, et son epiderme est si dur et 
si epais, qu’il esl impenetrable aux balles. Le cuir 
est decoupe en curieuses ecaiiles si bion jointes , si 
Men raccordces, rjifa une certaine distance il offre 
1’aspect d’une elegante cotte de mailles. La surface en 
est extraordinairement rude et si resistante au toucher 
que meme la plus forte pression ne peut y laisser de 
trace. Les settles parties vulnerables de 1’animal sont 
le ventre, les yeux et le tour des oreilies. 

Le rhinoceros a des habitudes tres-solitaires. Il 
parcourt seul les jangles les plus impenetrables ; sa 
rencontre est un objet de terreur pour tons les autres 
animaux, Cependant il ne les attaque presque jamais 
sans provocation. 

La conic qu’U porte sur le uez est grosse et pointue. 
Elle se recourbe vers le front dans sa partie supe- 
rteure, et forme un angle aigu avec le cartilage du 
mufie, au-dessos duquel elle s’eleve d ! environ trente 
ponces* Cette corne est une arme terrible; avec son 
secours employe a propos, oj \ a vu des rhinoceros 
etendre a ter re de monstrueux elephants. An reste, 
elle n’est point adherente a la boite osscuse de la tete; 
quand l animal est tranquille, die pend simplement 
entre les narines; inais a Tapproche ou a l attaque 
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d*un enuenri , il s’opere uue telle tension ties muscles 
et de la jeau a laqnelle elle est fixee, qu’aussitot cette 
arme devieut inebra til able et acquiert une force de 
resistance assez grande pour penetrer le tronc d’uii 
arbre a plusieurs ponces de profoudeur. 

La levre superieure du rhinoceros est fortement 
proeminentc et singulierement sou pie, Elle fait les 
fonctions cfune trompe courtc, et Ini sert a saisir les 
racines des arJbrcs eL a litres substances escnlentes, 
Elle est susceptible d’ex tension et de contraction sui- 
vant les besoins de Tanimal. Avee cette levre et le 
secours de sa langue, dit Bruce, il abaisse les bran¬ 
dies superieures et touffues pour les devorer* Quand 
il a depouille un arbre de son branchage, il ne Paban- 
donne pas pour cela; il enfonce aussi profondement 
qu*il lui est possible sa eorne dans la partie inferieure 
du tronc; puis il le fend en remontant, de maniere 
a ie reduire en baguettes etroites, qiul entasse cn- 
snite dans scs vastes muchoircs, et qu’il broie aussi 
aisement qu’un boeuf le fora it d*un pied de ceieri; 

La femelle tie prodttit qu\m petit a la fois; ce der¬ 
nier met quioze a ns environ a atteindre sa croissauce. 
Le rhinoceros est d’un naturel farouche, et semble 
n'avoir ete cree que pour satisfaire un moostrueux 
appetit. Quand il est irrite, il se livre a des acres de 
furie qui rendeut son approche tres-dangereuse. Mains 
doux qoe I elephant, il est aussi beaucoup plus a 
craindre dans sa cole re, a cause de son agilite supe- 
rieure, et de son indomptable ferocite, Sa voracite 
est extraordinaire ; il consomme, quoique plus petit. 
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la non it it ure dun elephant. Un jeime individu de 
cette espeee , envoye du Bengale a Land res en 
jy3g,a lage de deux ans, couta 1000 livres sterling 
( 25 T ooofi\) pour sa nourriture pendant la traver- 
see, y compris son fret. 

Avant de penetrer par le passage qui separe les 
montagnes de la plaine, nous fumes obliges d’obte- 
uir du rajah de Serinagour Ja permission de visiter 
sa capitals Elle nous fut aecordee sans difjficulte, 
niais non sa ns en trainer une perte de temps, a cause 
des formal ites plus 11 ombre uses qifagreables qui font 
loi dans les cours des plus pctits rajahs. Toutefois 
nous trouvames moyen de passer notre quarantaine 
assez agreablement en parcourant les vallees que tra- 
versait la route qui devait nous conduire au ghaut 
de Coaduwar. Le rajah nous envoya une escorte avec 
deux hirkarralis (messagers), pour nous aider a fran- 
chir ce passage, oil les montagnes se rapproehant au- 
tour de nous, etalaient a 110 s yeux les formes gran- 
dioses et niajestueuses quidistinguent pa r tie u here men t 
ce lieu celeb re, 

Dans le passage me me, an somrne t d*une colli tie 
terminee en plateau , et sur laquelle on monte par des 
degves tallies dans le roc, est bati un petit village 
fort propre, entoure d*une pahssade solide et ferine 
par une porte. L’ouverture de cette porte est etroile 
et pratiquee dans le massif d ? nn mur epais. La vallee 
qut entoure Ja colliue est defendue, du cote de la 
plaine, par un courant rapkle,qni, faisant un demi- 
cercle, et fen Lou rant a moitie, va se precipiter dans 
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les vallees inferieures, avec ce bruit et cette impetuo¬ 
sity ordinances aux torrents des montagnes. 

La porte du village etait gardee par un petit deta- 
chement de troupes du raj all. Des que nous en eumes 
franchi Fentree, nous nous trouvames sur le terri- 
toire de Seriuagour. Ce village est entierement inba- 
bite dans la saison des pluies, car alors 1 e ghaut est 
tout-a-fait inabordable, et devient le repaire des tigres, 
des leopards, des ours , des hjenes, et d’autres betes 
feroces, qui toutes se rctirent dans les jongles des 
que Ie ciel plus serein et la temperature plus favorable 
rappel lent Fhomme dans ses habitations, La, le vakil 
(envoye) du rajah nous procura ie nombre necessaire 
de diggeris et de sillems, c est-a-dire de porteurs, les 
uns pour nos palanquins, les autres pour noire bagagc. 
Get lioinme fut pi cm detentions pour nous , et fit 
tout ee qtfil put pour nous e viter une par tie des ob¬ 
stacles inseparables d’un voyage de montagnes. L’un 
de ces obstacles, dans la con tree que nous parcou- 
rions,cest la repugnance que temoignent les habitants 
a sc p reter aux commodites des etrangers. Aussi n est- 
11 pas facile d’obtemr cVeux des boimnes pour le trans¬ 
port des effets. En general , ce peuple forme une race 
sans energie, malgre les privations auxquelles it est 
sou vent expose, et les rudes travaux qifelles leur im¬ 
potent de temps en temps. 

Le palanquin dont on fait usage dans ces con trees 
est d’une construction particuliere et parfaitement 
adaptee a la nature inegale du sol Sou vent sur les 
pentes escarpees qu’il faut gravrr a ebaque instant, le 
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sender toil me si brusquement autour de rochers 
coupes a angles aigus, qu’il serait impossible de dou¬ 
bler ces especes de caps avec 1c palanquin ordinaire. 
Cest pourquoi les brancards de cetix en question sont 
partages dans le milieu, et reposent sue un pivot 
mobile, dc maniere qite la partie anterieure ou poste- 
rieure puisse se replier a volonte quand le porteur de 
devant tourue autour d’une butte anguleuse, et re- 
prendre sa premiere position des que Fobstacle est 
frandii. On ne peut voir sans surprise Fagilite avec 
laquelle les silleais escaladent les pentes les plus ra- 
pides,ou sou vent on trouve a peine le passage d’une 
chevre, et cela charges coniine ils sont, de leurs far- 
deaux,dont le poidsincommoderaittouthomme d’une 
force ordinaire, nieine sui 1 un chemin uni. Ils portent 
avec eux des bambous, an bout desquels est fixee 
une traverse en forme de T; ccs sortes de po fences 
leur servent a accrocher leur charge quand ils veulent 
se reposer. Ces hommes sont, en general, petits, mais 
membrus, et Leurs muscles sont fortement developpes 
par Fexercice fatigant ctconthui qi/exige leur metier. 

Leurs jambes sont sou vent couvertes de varices 
vei ueuses, qui parviennent a la grosseur du petit doigt, 
et font l’effet de cor des roulees autour de cette partie 
du corps. On eprouve im sentiment penible a Faspect 
de cette infirmite, et Ton era in t toujonrs de voir ces 
grosseurs se rompre subitement par quelque effort 
musculaire, accident qui ne manquerait pas d’etre 
mortel pour Findividu, 

Nous trouvames en cet endroit la route difficile et 
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parfois dangereuse* Elle etait traces tout au bord de 
ravins profonds, et, de loin eu loin, taillee dans le 
massif du roc. Le torrent appele Coah-Nullah se pre- 
cipitait sous nos pieds, com prime par son lit etroit 
de r ocher s, et all ait rejoindre, en mugissant et charge 
d’ectime, le couran t principal dont il etait un des 
nombreux affluents. 

Ce torrent se brise, en certains eu droits, sur de 
vastes rochers qui interrompent son eours, avee un 
bouillonnement et un tumulte terrifiants pour le voya- 
geur qui y plonge un ceil inquiet, du haul de Fun 
des pouts fragiles si multiplies sur la route. 

Lit frayeur qu’inspira a nos domestiques [’aspect 
de la con tree nous fit perdre encore du temps* Plu- 
sicurs d’eiUre eux refuserent d'aller plus loin, et en 
depit des so ins attentifs du vakil , quelques-uns des 
porteurs qiul nous avail procures nous quitterent 
des que nous eumes passe le ghaut de Goaduwar* Ce 
ne fut pas sans beaucoup de peine que nous parvinmes 
a les remplacer. Nous mimes ensuite en usage, pour 
retenir leurs successeurs, un mode de contrainte et 
de discipline que la neeessite seule pouvait justifier, 
mais que nous n’avions pas Falter native d*e viter* En 
un mot, nous fumes obliges de substituer les etrivieres 
a la persuasion, et de veiller attentivement, pendant 
toute la route, sur la conduite de nos nouveaux ser- 
vi tears* 

Durant notre haltc, il arriva un incident que je 
vais rapporter avecquelque plaisir, je favour, parce 
qifil carae tense au plus liaut degre fadresse de ces 


12 


TABLEAUX DE LINDE. 


montagnards pour mettre en defaut Pinstmct feroce 
des animaux dont la rencontre menace a chaquc pas 
leurs jours, 

Jetais entre dans un vallon profond, anne de moil 
fusil et accoinpagne de deux montagnards, dans Pes- 
poir d’abattre quelque piece de gibier, fort abondant 
dans les jongles de ce canton, mais aussi tellement 
sauvage qn’il rfest pas facile de Patteindre. 

Apres une inarcbe longue et fatigante, nous nion- 
tames avec quelque difficult^ un escarpement de la 
niontagne qui nous barra subitement le passage, quand 
tout a coup, en arrivant a son sommet qui surplom- 
bait un precipice, nous vimes un ours deboucher d’un 
fourre dn voisinage, et s'avancer vers nous avec des 
intentions ev idem men t fort equivoques, Mon premier 
mouvement fut de me preparer a faire feu, bien que 
inon fusil ne fut charge que de grenaille; mars Pun 
de mes guides me fit signe a Pinstant de m’arreter, 
et me fit entendre par gestes (car c'etait a grand' 
peine si je coinprenais sa langue), qu’il alia it attacjuer 
notre ennemi sans armes. En effet, il commenca 
aussi tot sa manoeuvre avec tant de dexterite et do 
sang-froid, que je ne pus douter un instant de Tissue 
favorable de la lutte, malgre les perils qui y sem- 
blaient attaches, 

Presque tout au bord du precipice s’elevait uu 
grand arbre aux branches verticales , semblable, 
sinoii pour la forme, au meins pour Pessence 3 au 
Irene des montagues, et dont le hois etait a lafois com- 
pacte et flexible, Le tnontagnard s’avanca vers Pours, 
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et, pin' quelques provocations, il n’eut pas tie peine a 
leloigner de moi el a l’attirer vers lui. L’animai irrile 
tourna sur-le-ehamp toute sa rage con t re cet ennemi. 
Celui-ci voyant cela, sauta lestement sur Farbre, ou 
il fiit sum par Fours avec une egale promptitude, 
L’liomme, parvenu a lacime, attacha,sans perdre une 
minute, une longue corde a Fextremite de la branche 
sur laquelle il etait pose, et la laissa cooler a terre, ou 
Fun deses compagnons, la saisissaut par Faulreboul, 
se mit a tirer de toutes ses forces, de manwre a faire 
decrire a la branche un quart de cercle, et a Fameuer 
a une position presque horizon tale. Elle se trouvait 
ainsi projetee au-dessus du precipice, dont aucune 
autre branche intermedia ire no la separait. Cela fait , 
et le degre de tension etant suffisant, le montagnard 
se glissa avec precaution jusqu au point le plus rap- 
proche de Fextremite, toujours suivi de Fours, qui 
avaueait avec une prudence au moi ns egale. Puis, des 
qu’il vit la bete posee sur la branche tcndue, il se 
laissa glisser adroitement le long de la corde jusqu’a 
terre, L’ours, frustre de sa proie d’une maniere si 
inaltendue, chercha a se retourner et a revenir sur 
ses pas; mais a peine eut-il l ache prise dans ee but, 
quc Fhoinme coupa tout a coup la corde, dont le bout 
avait ete solidement none a une sou die voisine^ la 
branchealors, degagee de sa violente contrainte, reprit 
son elasticite, et regagna avec une force irresistible 
sa pos i t i o n na tu rel l e . I,a protn p ti t ude, F impetu osi t e d u 
choc detacherent Fours de son etreinte: il fut lance 
dans Fair com me un bloc de roeher par une catapultc. 
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A peine cut-ii le temps de pousser un cri etouffe; 
precipite dans 1’abime, il alia tomber, avec un bruit 
sourd, sur les rochers qui en garmssaient Ie fond, et 
ne tarda pas , sans doute, a devenir la proie inanlmee 
des vautours et des cliakals, L’adresse avec laquellc le 
hardi mo nta guard conduisit ce perilleux st rat a genie, 
me jeta dans F admiration. 

Dans notre trajet jusqu a Serinagour, nous reneon- 
tr&mes en abondanee toutes Jes especes d’arbres et 
de plantes d'Europe* Nous vnnes Feglantier avec et 
sans epines, le chataignier, Ferable , le saule, le pom- 
mier, le poirier, Fabricotier, Fepine-vmette, le bou- 
leau, Fif, le pin, le frene, le sapin. Nous trouvames 
encore Je murier, le laurier, le noisetier, la mauve dc 
marais. La framboise, la fraise, la groseille, abondent 
dans ces con trees, ainsi que les flours familieres aux 
Europcens, telles que la rose eglantine, Fheliotrope, 
le lychnis, le souci, le narcisse, le pavot, le pied - 
dalouette. Les laitues, les turneps 3 les cboux, Ics 
ponimes de terre y poussent cgalement fort bien et en 
grande quantile. Je crois uieme quil exist e a peine 
une fleur, un fruit ou un legume d* Europe qui ne 
soit pas un produit de quelque partic de ces moil- 
tagnes, On nous dit que dans les regions les plus ele- 
vees, on rencontrait souvent des chenes; cependant 
nous n’en vimes pas. L’ortie commune y croit abon- 
damment, mais elle est moms piquante qu’en Europe. 
Nous nous amusames beaucoup des grimaces et de la 
promptitude avec Iesquclles nous vimes se remettre 
sur pied deux de nos serviteurs bengala is qni s’etaient 
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avises de s’dtendre sur une touffe de cetlc herbe trai- 
tresse, et de leur ebahisseraent, tandis quils cherchaient 
a decouvrir la cause de leur douloureuse surprise, 

Nous traversimes plusieurs nullahs (ravins) au 
milieu desquels etaient d’enormes masses detachees 
des roes superieurs; dies etaient tellement arrondies 
et polics par Feau du torrent, qti’on aurait pu les 
croire ainsi faconnces de main d/homme. Pendant les 
pluies qni gonflent les torrents, ces masses f removes 
par le courant, eprouvent un frottement continu, el 
une agitation ati-dessus de tonte idee. II est vrai que 
I impetuosity des eaux qui descendant des montagnes 
est si grande, qu’elles entrainent dans la plaine des 
quartiers de roche tout entiers, 

Ce pendant les difficultes de not re voyage lie fai- 
saient que croitre; il Fallalt une bonne tete pour oser 
plonger un regard au fond des gouffres beauts qui 
souvraient sous nos pas, et notre curiositc ne nous 
permettait pas de passer les yeux fermes; d ailleurs, 
le diem in que nous siuvions pour descendre la mon- 
tagne etait parfois tellement escarpe, que nous etions 
forces de nous accrocher aux sailli.es des rochers ou 
a quelques buissons rabougris qui croissaient ea et la 
en depit de la nature pier reuse et des asperites du 
terrain, 

Mais nous etions dedommages par V aspect sublime 
que nous offraient ces pics deves, qui nous entou- 
raient de tons cotes. Des vallees si profbndes et si 
sombres qu elles deficient le regard Je plus percant; 
des rochers qui sVJancaient en spirales majesLueuses 


16 


TABLEAUX DE LINDE. 


au-dessus d’elles, entonres tPune celnture legere de 
images, tel etait le contraste a la fois grandiose et 
pittoresque, magnifique et sauvage, qui frappait nos 
yeux a chaque pas. II y a quelque chose de si solenne!, 
de si irresistiblement saisissant clans le spectacle de 
cesadmirables creations, que sans Pattrait de la vege¬ 
tation parsemee qh et la sur ces cotes gigantesq Lies, et 
qui invite les voyageurs a jouir de sa fraichcur, on ne 
se sentirait pas le courage d’aller plus loin. 

Nous etions quelquefois obliges de traverser a gue 
les nullahs 7 ayant de Beau jusqtia la ceinture, et ce 
iPetait pas sans peine que nous pouvions tenir pied , 
a cause de la rapidite du courant, et des pierres 
rondes et mouvantes qui Pobstruaient On ne peut se 
faire une idee des obstacles et du danger que presente 
le passage de ces petits torrents. La moindre glissade 
peut etre fatale ; car telle est la violence avee laquelle 
ils roulent, que si le voyageur ne met pas toute sa 
force et son attention a garder son equilibre, le cou¬ 
rant ne tarde pas a lui faire perdre pied, et une fois 
renverse, il est precipite de cascade en cascade, et 
broye contre les quartiers de roche avant qu il soit 
possible de venir a soil secours. Le lit de ces nullahs 
est etroit, profond et irregulier. Uu des homines de 
noire suite fut renverse, et ne dut son saint qu’au 
hasard, qui lui offrit une branche d’arbrc tonibee en 
travers du torrent, et a laquelle il parvint a se rete- 
nii\ Le retentissement du torrent couvre la voix hu- 
mame, et se repete en echos prolongcs, de m a mere 
a produire une confusion de sons non internments, 
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et aussi desag reables qn’assourdissants pour To re i lie, 
Conmie nous eprouyions une extreme difficulte a 
gravir les montagnes, nous avions beaucoup de peine 
a faire plus (Tun demi-mille par heure. Aussi nous 
cheminions en silence, avec tons les si goes de la fa¬ 
tigue, sans qidun sour ire vmt derider nos fronts 
soucieux et abattus, Au reate, cette imperturbable 
gravite est commune h tons ceux qul entreprennent 
un voyage dans les montagnes, et bien qu’assez don- 
oaute, elle prend sa source naturelle dans !e contraste 
des impressions qui nous affecteot a [aspect des pre¬ 
cipices escarpes, ou a Ja vue des plaines umes et tran- 
quilles. 

En continuant notre route vers Serinagour, nous 
traversames plusieurs villages assez bien batis, quoique 
composes de grotipes de maisons jetees ca et la sans 
ordre et sans plan. Ces habitations ne laissent pas, 
toutefois, d'etre commodes. Ainsi qu’on le voit en 
Sa voie, et, f imagi ne, dans tous les pays de montagnes, 
Tune de leurs parois est formee par le flanc m£me 
du roclicr con t re Icq u el le to it est appuye. On entre 
dans ces maisons par uue porte assez basse pour que 
les habitants ne puissent la francbir qu'en rampant. 
C’est tout au plus metne si un enfant de trois ans 
pourrait le faire sans se baisser. 

Le reste de notre diem in parcourait des inonls 
escarpes, dont les flancs chemis avaient ete depouilles 
de leur vegetation par un de ces embrasements spoil- 
tanes dont j’at parle plus haut, et qui sont si fre¬ 
quents dans ces regions, A mesurequenousgravissiops, 
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nous rencon trio m ties sou dies d’arbres calcinees, 
clout faspect etait loin de rejouir la vue. Dans la 
partie superieure de la montagne le jangle etait 
intact. 

A pres avoir suivi quelque temps un sen tier legere- 
ment tortueux entre deux collines, nous entrances 
dans un bois touffu et nature!lenient impenetrable 
au jour. Une espeee de crepuseule semblait y regner 
dc toute eternite, tant il etait impossible aux rayons 
du soleil de percer ses masses epaisses et teneb reuses. 
Sans pouvoir clistinguer des yeux aucun objet a une 
certaine distance , nous en tend ions distincteinent le 
bruit de la cataracte, interrompu de temps en temps 
par le caprice du vent, mais qui revenait tonjours 
plus intense frapper notre oreille. 

Nous commencanies alors a descendre par une 
pente rapide et herissee d’obstacles: ellenous conduisil 
au fond d’une vallee, atilour de laquelle s’elevaierit 
des pics a perte de vue, et dont la cime semblait reel- 
lement prete a fendre le ciel. La, sur la croupe ecor- 
diee et nue des precipices , des pins noircis ou fendus 
par la foiulre faissdent entendre lc craquement de 
leurs troncs balances par la brise, et produisaient de 
loin en loin une succession de lourds et profonds 
gemissementsi qu’un esprit melancolique aurait pu 
prendre pour les lamentations lugubres des etres de 
Tautre monde. Dn fond de cette obscure vallee, en 
levant Les yeux en fair, nous apercevions les etoilcs 
brillantes comine les paillettes d’un man team Le ciei 
nous paraissait tVunc teinte uni forme du pourpre le 
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plus fonce, sur laquelle les astres etincelaient avec 
line viyacite d’eclat mdescripttble; et cela, bien que 
le soleil ne dut se coucher qne deux heures plus tard, 
et que la nuit fut, par consequent , encore eloignee. 
U imagination ne pent se representer un pareit spec¬ 
tacle. 

En sortaut de cette vallee, nous recoinmen^ames 
k inouter, esperant trouver cn bant dc k montagne 
la bn de nos nouvelles fatigues. Mak parvenus la ? 
line autre ran gee de monts a franchir soffrit a nos 
yeujc, et nous aimonoa la continuation de nos pci lies. 
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Un orage* — Les Goitres. — L'EIan. 


Le troisieme jour apres nofcre depart du ghaut de 
Goaduwar, nous fumes assailJis par un ouragan ac- 
compagne d’eclairs et de Conner re, et dont la violence 
m’a laisse ua souvenir ineffaoable, Des le matin , 
nous avions remarque un mouvement graduel dece¬ 
leration dans la course des nuages* Leurs flocons de 
ouate brisant, de temps en temps , les rayons du sole LI 
et se combinant avec eux de diverses mameres* les 
reflctaient en leur empruntant mille nuances eelatan- 
tes ? et repan daient, sur tout le pay sage d’alentour, 
une teinte delicieuse a FceiL Le del etait brillant a 
notre zenith, bicn que Tatmosphere fut lourde et 
etouffante* A la fin, Forage s’etendit sur la cirae des 
monts, tan tot roulant rapidement, autour de leurs 
Oancs esearpes, les masses de nuages semblables a la 
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blanche ecume, tantot les allongeanl en bandeaux 
onduhjs, dont les couches, de plus en plus epaisses , 
prevalent ties formes bizarres et fantastiques, a mesure 
qu elles venaient se rompre contre les pics depouilles 
on converts de bois. A peine avions-nous contempts, 
pendant quelques minutes, ce magnifique spectacle, 
que le del, sans aucun symptom© avant-coureur, se 
couvrit subitement et nousplongea dans une obscurite 
si profonde, qu’elle nous derobait entiercment les 
objets a quelques pas de distance, Aussitot la pluie 
commenca a tomber comme un nouveau deluge. 

Nous cherchames un abri sous une sail lie de rocher 
qui couvrait le bord du chemin, dans une etendue de 
plusieurs pieds. Les eclairs s’echappaient du sein des 
nues comme d'un immense reservoir de feu, et sein- 
blaimit un incendie dans les montagnes, taut Jeur 
succession eta it rapid e et continue, Les eclats du ton- 
ncrre qui les suivaientde pres, etaient assourdissants. 
On ne saurait peindre la sublime grandeur de ce 
spectacle. Les roulements de la food re, prolonges par 
les echos, se repercutaient de rocher en rocher, tout 
le long de vallees sans fin; ils faisaient trembler la 
base des montagnes et allaient se perdre au loin , dans 
les profondeurs des ravins impenetrables a Fceil, et 
dont 1 aspect seul occasionne des vertiges. Alors sue- 
cedaient tout a coup des intervalles d*un silence ab- 
solu, effrayant ct penible a supporter. 

Bien que Forage ifeut dure que Fes pace de quelques 
minutes, il nous fallut un certain temps pour nous 
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remettre des emotions qu’il nous avail causees a tous. 
Assortment, eu cgard a sa duree, c’est le pins ter¬ 
rible des phenomenes de ce genre dont j’aie etc temoin 
pour ma part. 

L’atmosphere ne tarda pas a s’eclaircir; les images 
ouvrirent passage aox rayons du soleil, qui versa aus- 
sitot des flots de luiniere sur le feuillage degout taut 
et tout brillant de vives etincelles. En ineine temps, 
quelques roulements repetes dans le loin tain , a de 
longs intervalles, achevaient de nous annoncer qne 
Borage etalt en pleine retraite. Les masses de vapeur 
qui enveloppaient la cime des montagnes se disper- 
saient a leur tour, et bientdt il ne resta plus la moindre 
trace du trouble momentane de la nature. 

Cependant la nuit approchait, et dtja les ombres 
s’epaississaient autour des objets environ nan ts. A peine 
eumes-nous fait ettCore quelques pas, qne Je soleil, en 
descendant sous uotre hemisphere, repandit un der¬ 
nier eclat sur les masses de niiages accuniulees a llio- 
rizon, et sur les sommets eleves des montagnes ran gees 
autour de la vallee. 

Irtdra, la divimte des elements, est en grande ve¬ 
neration dans ces montagnes. Les nombreuses trans¬ 
formations de ce Jupiter mdien nous fureiit r aeon tees 
par les montagnards avec une imperturbable gravite. 
Ce dieu est un des boros de lour mythologie; ses 
attributs trouvent une place toute naturelle dans one 
con tree oil les ouragans sont si frequents. L’une de 
sos incarnations a found une fort belle allusion a sir 
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William Jones, clans son ode pleine de mo u vein eat et 
d'elevation L 

Nous etions parvenus assez avant dans les moil- 
tagnes, pour rencontrer des exemples d’une triste 
difformite qui ufflige une partie des habitants de ces 
contrees. Je yeux. parler des goitres qui existent la, 
comme dans les Alpes de la Suisse, Nous ylmes, en 
effiet, des individus atteinls de cette infirjnite, a un 
tel point, que Fexcmissance faisait le tour du cou. 
Chez quelques-tins meme, le devel opponent auquel 
elle eta it par venue a vai t rejete la tete en arriere et 
empiete sur la poitrine. J^e tdnt maladif et lair mise¬ 
rable de ees £tres disgracies eausaient a la vue une 
impression penible, et que nous uepumes dissin ruler. 
Quelquefois les operateurs du pays extirpent ces goi¬ 
tres avec un instrument t ran chant; mais ces homines 
ne sont guere plus habiles que les derniers de 110s nia- 
rechauxferrants. lls dechirent horriblementlemalade; 
neanmoins celui-ci guerit avec une rapidite etonnante, 
ce qu il taut aLtribuer a la purete de sou sang, favo¬ 
rite par un regime simple. La fievre est un accident 
peu comm parmi ces gens, in erne apres la perte d*un 
de leurs membres, pur suite d’une operation toujours 
tres-grossiere et tres-incomplete; its en sont quittes 

i India, sous la Jorme d’un jeune berger, s'iotroduisit dans un 
jardiu pour y derober des fleurs de grenadier destinees a Indram, 
sa bien-aimee. Surpris par 1c maitre dti jardin, it fut par lilt saisi 
et charge de liens. Cette Iggeode rappel Ic aux amateurs ties das- 
siques It- passage tFOvide, oti il pdnt Bardins enchain6 par des 
m ari n s. ( Me (am o pphoses } Jiv- III.) 
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pour s*appliquer im cataplasms de safran melange 
avec quelques lierbes. II se forme ainsi une suppura¬ 
tion, a la suite de laquelle la plaie se cicatrise avec 
un promptitude presque incroyable, 

Le me me jour, uu peu apres midi, nous arrivames 
a un pont de construction barbare, sur lequel il nous 
fallut passer pour eviter un detour de plnsieurs niilles. 
Ce fut une operation a laquelle nous euines quelque 
peine a nous decider, a cause des chances quelle pre¬ 
sente a quiconque n’est pas familier avec ce singu- 
her mode de transport, Le pont consislait simplement 
en deux cordes, d s environ un ponce et derni de dia- 
metre, formees de pi antes rampantes entrelacces, 
Ces deux cordes sont distantes Tune de Pautre de t6 
pouces, et solidement fixees aux deux rives du cou- 
rant, sur des bamboos bien en fences en terre, a cote 
Pun tie Pautre. Elies sont pas sees dans un cerceau, 
destine a glisser sur toute leur longueur. C’est dans 
ce cerceau, sur le bord inferieur duquel il est assis, 
que se place le passager, entre les cordes quhl tient 
ties deux mains, et sur lesquelles il se laisse cooler 
d’une rive a V autre, Celle methode, tres-famiUere aux 
montagnards, ne leur presente aueune difficulte. Il 
n’en est pas ainsi pour tout individu qui s’a venture 
une premiere fois sur cette douteuse machine, ayant, 
a 80 ou ioo pieds au-dessous de lui, un torrent im- 
petueuxet sans fond. Certes, il y a tie quoi trembler 
quand on se voit ainsi lance au-dessus des (lots bon- 
dissants et tourbillonnants, et surtout quand on sent 
ce pont suspendu s’ebranler et suivre Pimpulsion du 
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vent, dont les bouftees et les sifflements viennent queU 
que fob ass a ill ir le pauvre voyageur dans le cours de 
sa perilleuse traverses. 

A peine debarques sur la rive opposee, nous vitnes 
sortir d\m bouquet d'arbres, situe sur la cote, un 
superbe elan, que deux de nos gens tuerent aussitot 
a coups de mousqueb Cet animal habile, si je neme 
trompe, les quatre parties du monde; mais on ne 
le trouve que dans les pays de montagncs. Ses moeurs 
sont donees, et son nature! si craintif que, quand on 
le debusque, la frayeur le paralyse au point quil 
tombe sur ses genoux, et reste dans cette posture 
assez de temps pour permettre au chasseur de le 
tirer a coup sur; toutefois, si on laisse eehapper ce 
premier moment, lamina! vigoureux s’elance avec une 
rapidile incroyable, qui le soustrait a toute poursuite, 
et qui ne se ralentit qu au bout de plusieurs lieues. 
Malgrela timidite de son caractere, s’i! se voit attaque, 
il sc defend avec energie, a 1’aide de ses comes. Il 
tient ainsi les chiens en respect, les frappe, les dechire 
a coups de tete, et souvent les etend morts sur la place. 
Sa taille ordinaire est celle dim bceuf anglais. 

Apres quelques Retires de marehe, nous arrivames 
a un gouffre, au-dessus duquel les monts s’elevaient 
a une immense hauteur. ll nous failaitgravir ses Hanes 
escarpes par un sender tellement etroit, que nous ne 
pouvions lesuivre qu’a la file les tins des autres. Une 
large cataracte bondissait du haut du precipice, a cote 
de nous. Au moment oil nous atteignimes le soinmet, 
un de nos si Hems (porteurs) laissa tomber de son 
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4pau)e irn petit porte-manteau, qui alia rouler an 
fond de 1’abime, Aussitbt il se decida a descend re pour 
aller le chercher, bien qu’U fut a une profoudeiu de 
200 pieds au inoins , et il fit ses preparatifs sans per- 
dre une minute, Une forte corde de cuir fut assujettie 
par un bout a un arbre qui s’avancait a u-dess us tin 
precipice, A [’autre bout, on attacha solidemeiil un 
hambou epais, d'environ i 5 pouces de long, sur le- 
quel rhomnie pla^a ses pieds; puis, saisissant la corde 
a deux mains, il se fit descendre lentement dans le 
vide. La paroi du precipice etaut rentrante en cet 
endroit , il ne courait pas le risque de s y cogner. 
Quand il fut parvenu a environ 1 5 o pieds de profou- 
deur, le vent se mil a le balancer avec une violence 
efifrayante, Les boufifees qui srengoufifraient dans cet 
abiine, n'y trouvant pas d'issue, se repliaient sur 
elles-memes, et, dans cc reflux, dies faisaient tour- 
uoyer le malheureux de maniere a rendre sa position 
tres-critique, Neanmoins il tint bon et descend!t ton- 
jours juscju’a ce qu’il ne parut plus que coniine un 
point noir. Puis, tout a coup, la corde sc rel&clia, 
ce qui indiqua suffisamment qu’il etait parvenu a sa 
destination. Quelques instants apres, deux ou trois se- 
cousses imprimees d’en has a la corde avertirent ses 
compagnons de le remonter, ce qii’ds fircnt avec plus 
de celerite cpfils n’en avaicnt mis a le descendre. 
J^augmentation du poids aunoncait qu'il avail re¬ 
coil vre Lob jet perdu ; en effet, il reparut bien tot sain 
ct saufj avec le porte-mauteau stir son epaule, 

Enfin, a pres six jours de niarelie, dcpuis iiotre 
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depart dHurdwar, nous entramcs a Serinagour. Du¬ 
rant tout le trajet du dernier jour, nous avions eu 
constamment en perspective la neige des monts, for¬ 
mant stir cette chaine lointaiue, comme une blanche 
draperie descend ue du cieh EUe se decoupait distinc- 
tement sur les eiines it une hauteur incalculable, et 
reflechissait les rayons du soleil, avec mille effets d*op- 
tique et de huniere qui transportsient V imagination 
dans un monde fantastique, et coinposalent im spec¬ 
tacle d’une nouveaute et d’un grandiose extraordi- 
naires. 

Aussitdt a pres notre arrivee a Serinagour, nous 
fumes presen tes au raj all* C’etait un ho mine reinpli 
dnitelligence, de manieres polies, et d\in abord ou- 
vert et aise, Sa physionomie, sans offrir aucun trait 
de caractere par ticul ter, ne manquait pas de vivacate. 
Tonte sa maniere d'etre falsait naitre la con fiance: ce 
hit avec une cordiality non fernte qu’il nous accueillit 
Dans sa franchise, il y avait pouriant quelque chose 
d\m pen effemine, a cause de rattention qiTil parais- 
sait prendre a sa pamre extremerneut soignee, II por- 
tait, autour des poignets, de larges bracelets d’or, et 
ses doigts elaient charges de hagues de toutes formes 
et de toutes grandeurs, du memo metal precieux. 

La population de Serinagour est de race melee j on 
y reconnart pele-mSIe !es traits de Inhabitant des mon- 
tagnes, de Thabitant des plaines, du Patau, du Tar- 
tare, du Chinois, de ITndou : quelques individus 
portent la physionomie special e cl’une de ces races. I Is 
out le teint legerement basane et (res-peu de barbe: 
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aussi ceux qui en out mi peu plus que ies autres, ne 
manque nt pas d 5 eu tirer vanite, Au total, c6 people 
est d’un naturel doux, inoffensif, et bien qu’il ne 
manque pas de courage pour repousser les agressions, 
il n’a deplove pour sa defense, lors de la complete, 
qu’uoe intelligence fort bornee, eu egard aux res- 
sources naturelles que loi offrait son sol uiontagneux. 

Le second jour de notre arrivee, le rajah nous 
rendit uue visite dans Ies regies, accompagne des 
principaux officiers de sa cour. Cependant il y eal 
peu d’etiquette dans celle demarche, quoiqu’elle put 
passer pour officielle, puisqoe le prince se presen tait 
re veto de son plus beau costume de cour. A uotre 
premiere ent revue, nous lui avions fait presentd’une 
paire de pistolets et d’une montre. Qua ml il vint nous 
voir 7 il porta ce bijou avec lui, et nous pria de luien 
expliquer les ninuvements, les fonctions et les divi¬ 
sions du cad ran, comme sil n’avait jamais vu rien 
de semblable, et bien qu’il eutsouvent eiitendu parler 
de cette merveilleuse invention, avec enthousiasme, par 
eeux de ses compatriotes qui etaient.alios dans la plaine 
et a valent frequente les Europeans. 11 parut enchanle 
quand on lui eut fait com prendre la structure com- 
pliquee de sa montre; ce qui ne fut pas difficile, car 
il avait V intelligence tres-prompte. Cette promptitude, 
au reste, est commune a tous les lodividus de la race 
indoue. Je crois qu on n J a pas, jusqu’ici, apprecie 
a leur juste valeur les beureux dons qui distmguent 
ce people eminemment favorise par la nature. On ida 
trop sonvent etudie ses facultes morales qu’au travers 
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de Fenveioppe de ses superstitions \ et ces superstitions 
servent plutot a deformer son caractere general qu’ii 
en mettre en relief les traits sai Hants. 

Apres que nous eumes explique au rajah le meca- 
msme de la montre, nous lui fimes eadeau d’une 
petite quantite de poudre a tirer, dont la puissance 
parut Fetonner, cede que fabriquent les indigenes 
etant infiniment moins forte que celle qui vient d’Eu- 
rope, On en donna une charge a FofBcier porteur du 
fusil du rajah, pour qu'il en fit Fessai avec cette arme. 
Mais cet homme jeta un coup d’ocil cle dedain sur 
cette fatble quantite, et voulut qu’on lui en donnat le 
double. Leresultatfut que le recul renversa Fhomme, 
lui disloqtia a peu pres lepaule, et mit le fusil dans 
tin tel etat qui I fallnt le porter a un armurier, 

Le servitcur confus se convainquit par experience 
que la puissance de cette poudre netait pas un men- 
songe, et il en demeura d’accord d'assez mauvatse 
grace. Cotnme il affeetait de traiter sa mesa venture 
avec une insouciance que dementait son sour ire con¬ 
tracts, et comme la mine des assistants temoiguait 
ouvertement le pen de pi tie qu’on avait de son obsti- 
nation, le rajah s’amusa heaueoup de cette petite 
scene, et nous quitta bientot avec des signes et des 
protestations reciproques de cordialite et de bien- 
veillance. 

Avant de nous eloigner de Serinagour, nous alla- 
mes visiter les ecuries du rajah, dans lesqudles on 
voyait un superbe animal de Fespece bovine, appele 
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Yak. C ? esi le taureau domesiique du Thibet. Je ue 
pense pas qu'il en exists tin seul individt! vivant eu 
Europe. Au Thibet, on le rencontre frequemment a 
Tetal sauvage, mais surtout a Tetat de domesticite. 
Toute la ridiesse des hordes tar tares consistant dans 
leur betas! ? elles en entretiennent de nombreux trou- 
peaux, C’est pour ces peuples une fortune inestimable, 
car Us ne vivent a peu pres que de la it. La vente des 
crins d v yak Jeur assure de grands profits, le besom 
de cette inarchandise etant general dans toutes les 
con trees environ nan tes. 

Get animal a environ cinq pieds de haut; sa forme 
et son volume le font ressembler au taureau commun 
d’Angleterre. 11 en differe principalement en ce qiTit 
est convert d’un long crin soyeux qui tombe Ic long 
de ses flancs jusque sur sesjarrets. 11 a aussi la tete 
plus courte et les oreilles plus petites. Ses comes, 
heaueoup plus longues, rccourbees en arriere h leur 
naissance, dans une direction horizontale, se rap- 
prochent graduellement, puis se relevent, vers lent 
extremite, presque vertical emeu t, Le front est extre- 
me me at pro eminent. Ge qui le fait surtout paraitre 
ainsi, c’est une touffe upaisse de poil frise qui le 
couvre, tombe sur les yeux , et contribue a donner a 
1’animal un air sombre et lourd. ll a Toeil grand et 
tres - sail) ant, mats sans vivacite. Cette disposition f 
qui donnerait a sa physionomie quel que chose de 
stupide, est masquee en parti e par le poil du front. 

Uyak a toutes les inarques cFun animal de race 
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pure et sans melange Ac sang. Il a les narines petites, 
inais bien ouvertes; le nez bien pris et delicatemcnt 
tounie, offrant cette rondeur de Tonne et cette finesse 
d’epiderme qui distinguent tous les anitnaiix de pur 
sang. Le eon est court et arqne; entre les deux 
epaules es t une bosse sembl able a celle du taureau 
dcs Brahmines, especeparticulierea Tliidostan. Cette 
bosse est garnie cTmie quantite de polls frises, tres- 
doux et cfune tout autre nature quo ceux qui cou- 
vrent Je restc du corps. Cette fouirure, car e’en est 
bteu une, recouvre les epaules et se prolonge, qtioi- 
quen moins grande abundance, tout le longde Fechine 
jusqini la naissance de la queue. Cette derniere est 
eomposee d’une houppe epaisse de crins argentes : 
elle balaie le sol, et ajoute bcaueoup a la tournure 
elegante de ee bel animal. 

Cette queue est beaueoup plus fournie que celle 
de nos plus forts chevaux de trait, et cFim criti plus 
lort et plus soveux. Dans quelques indivulus, elle est 
dun blanc par fait, quoique Le reste du corps, a V ex¬ 
ception du dos et de la legerc fourrure qui couvre 
les epaules, soil entierement noir. Souveut ees deux 
couleurs sont dans Fordre inverse; mais le blanc sur 
lc noir est la combiliaison la plus commune. (Voir 
la gravure ei-contre.) 

Vyak a les jambes courtes; dies paraissent memo 
tout-a-fait disproportionnees a cause de son enonne 
volume, quauginente encore la quantite de Jongs poils 
dont il est convert. Chez plusietirs de ces animate, 
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cette toison descend meme si has qu'elle touche pres- 
que la terre, ce qui leur domie one tournure tres- 
peu prevenante, et les fait ressembler a des reptiles 
pi u tot qu'a des quadrupedes, lorsquils marchent len- 
tement. 

Les naturels du Thibet fabriquent, avec la douce 
fourmre qui couvre le dos du yak, on drap fin et 
tres-fort. Nul doute que find us trie europeenne nc 
parvint a en tirer egalement un produit de quafile 
super!cure. Vyak n’est pas ordinal remen t farouche* 
mais, aborde par des etrangers, il donne des signes 
Thnpatieuce redoutables. Son air habitue! est sombre, 
ce qui tient, je pense, a la preeminence de son front, 
qui lui durcit la physionomie. Tout ce qui est certain, 
c est qifil ne tenioigne pas, a l’approche des per¬ 
son nes familieres avec lui, ce plaisir que paraissent 
ressentir la pi apart des autres animaux domestiques, 
II est extremement rancunier, et devient feroce 
toutes les fois qu*il se trouve en presence de que!* 
qu’uri qui fa offense. La fern el le s’appelle Din. Les 
Tartares noinades en entretiennent de nombreux 
trou peaux. 

JJyak, que ces pen pi a des errantes font paitre sur 
le sommet des montagnes et dans les profondes val- 
lees du Thibet, leur fournit en meme temps des vote- 
meats ehauds et tine nourriture saine. Il sert aussi 
en guise de bete de somme, et, comme il a le pied 
sur, il fait foffice de monture a travers les montagnes 
apres et raboteuses. Il est rare qu*il sabatte en mar- 
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chant; et quand cet accident Ini arrive, les suites en 
sont presque toujours fatales. 

I^es patres font ordinairement avec le cuir de cet 
animal une espece de manteau lache qui leur coitvre 
tout le corps et pend jusqu’aux genoux. Ce vetement 
suffit pour les mettre a l’abri de la froide tempera¬ 
ture qui regnc dans leurs regions desolees. La nuit, 
leur manteau leur sect tie matelas. Le long poil, apres 
avoir ete soignenscment dc'taclie' tie i'dpiderme, sert 
a fa ire une sorte de toile a tente fort artistement tis¬ 
sue et impermeable a l’humidite. On en fait aussi des 
cables beaucoup plus forts que ceux de clianvre, et 
qui resistent beaucoup plus long-temps a 1’influence 
du climat et a la fatigue du frottement. 

La queue A'jak est im orncment indispensable du 
costume d’apparat dans toutes les cours d’Orient; 
elle est en usage de cette maniere dans toute 1 etendue 
de rinde, Quand le commerce ne pent en fournir en 
proportion avec la demande, d’adroits contrefacteurs, 
qui n’ont derivaux que parmi les Cbinois, on fabri- 
quent de fansses, mais tres-bien imitees. On fait 
encore, avec ces queues, des chasse-mouches pour 
ecarter les insectes du visage des personnes assez 
opuientes pour pouvoir se procurer ce genre de luxe. 
La diu , oit fcmelle du yak, donne une grande quan- 
tite de lait si gras quon en fait du beurre bien pre¬ 
ferable a celui que fournissent tous les animaux des 
a utres especes bovines en Asie. 

Nous nous felicitames du hasard qui nous permet- 
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tait de voir un si bel individu cle cette espece, car il 
ne se rencontre que tres-rarement au-dessous des 
monts du Thibet. Persoime, que ]e sache, n J a encore 
essaye de l'acclimatcr dans le Bengale; il est probable 
d’ailleurs que cette experience serai t sans resultaL 
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Ghonrkas. —Le colonel Gil/espie- —^ Siege de JCaJunga. 


L’indepekuajtce ties inontagnards de Himalaya 
a re ? u de graves atteintes par suite de la tyi-annie 
des Gliourkas, qui regnercnt sur la partie meri- 
dionale de ces contrees jusqu a ce que le gouverne- 
ment angle-indieu vint les deposseder a 1’epoque 
de la guerre du Nepaul, L’organisation politique de 
ces inontagnards, etant une pure feodalite, presen- 
tait tons les inconvenicnts ordinaire.; de ce systeme, 
et, entre autres, une absence totale d’unite. Le dis¬ 
trict, qui est fort etendu, etait tout entier divise en 
petits etats gouveruds cbacun par un chef indepen- 
dant: tons ces chefs a demi barhares ne rougissaient 
pas de faire du pillage un moyen de conquete. Aussi 
netaient-ils occupe's qu’a se ran cornier les uns les 
aulres, le plus fort tomhant sur le plus faible; d’ou 

3. 
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il resultait qu’ils vivaient clans un etat de guerre 

permanent* 

Les contumelies revolutions qui agitaient un pays 
ainsi constitue, accelerecs par les moeurs inculles efc 
grossieres des peuples, faisaient de ceux-ci une proie 
facile pour le premier eonqucrant qui aurait la bar- 
diesse d’eseakder leurs montagnes, et de dieter des 
Ibis fixes a tant de membres epars, tons prets a obrir 
pourvu qu’ils se vissent reunis sous une autorite com¬ 
mune; tons prets a sacrifier, pour une condition plus 
prospere, lenr apre et sauvage independance* 

L etat de Ghourka, situe a iouesl du Nepaul, etait, 
il y a quelques annees, gouverne par un chef entre- 
prenant, qui, r^solu de eonquerir tout le pays de la 
montagne, dirigea toules ses pen sees et toutes ses 
ressourees vers la realisation de ce plan. 

Il soumit d’abord la fertile vallee de Nepaul, qui % 
etait la clef de ses futures conquer es* Cette vallee 
contenait une vaste etendue de terrain fertile, mais 
sans maitres, dont les productions riches et variees 
lui promettaient une ample recolte* Ce chef ambi- 
tieux mourut pen de temps a pres cette conquete im- 
portante, et eut pour successeur son fils, guerrier 
farouche et non moins entreprenant. Il continua le 
plan de son pere avec lenergie naLurelle a son carac- 
tere- Malt re par succession de ressourees puissantes, 
il tourna ses armes contre les petits souverains de la 
montagne, qu ? il ne tarda pas a subjuguer, malgre une 
vigoureuse resistance, 11 finit par etre assassine, et 
eut pour successeur un etranger deson sang, Uroniur- 
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sing-Thappa, qul usurpa la souverainete, non seule- 
menfc de Petal de Ghourka, mais encore de tous les 
districts montagneux limitrophe. Ce fnt sous le joug 
de ce tyran que les mont a guards se virent durement 
depouilles de leur liberie el de leur independance. 

Les guerriers ghourkas, formes a une discipline 
severe, mais savante, par des commandants pleins 
d’experience et de sagacile, soul souvent superieurs 
et ne sont jamais inferieurs aux autres troupes in- 
diennes, ignorantes, comnie eux, des ressources de 
la tactique europecone. Us sont insensibles aux dan¬ 
gers, et foujours prefs a tenir tete an premier ennemi 
qui se presente* L’obeissance est a leurs yeux le pre¬ 
mier devoir du soldat. Aussi sacrifient-ils ^ sans ba¬ 
lancer, leur vie a raccomplissement de leur consigne 
militaire. La plus legere infraction a cet egard passe 
vis-a-vis d’eux pour le comble du desk on near. Ufayant 
pas une idee bien nelte du droit, mais possedant au 
plus haul degre la conscience du devoir, its obeissent 
a 1'autorite qui com man de leur soumission, avec une 
fidelite pat i elite et iuebranlable que tie peuvent alte- 
rer meme les plus barbares traitements* Lm in eminent 
doues dn sentiment de Vhonneur, il arrive bien rare- 
men t qujlstrahissent la contiance dont ils sont fobjet, 
meme de la part d’nn etrangcr. Enfin, leur longue 
suite de victoires et leur perseverance connue a de- 
fendre leurs completes, en firenfc des ennemis bien 
loin d’etre meprisables pour nos armees dans la guerre 
du NepauL 

Pour preuve du caracfere resolu que deploient ies 
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guemers ghourkas dans la defense de leurs conqufkes, 
il me suffira de rapportcr un fait memorable qui eut 
lien en j8r4- 

Ua fort detacliement commande par le colonel 
Gillespie, Tun des plus braves officiers au service 
d’Angleterre, avait ete envoye pour faire le siege de 
Kahmga, petite forteresse dans le Dlioun. Le colonel 
Gillespie eut le mallieur d’etre toe a fassauL La gar- 
nison etait d’environ trois cents homines, tandis que 
les assiegeants foramen t un corps darmee de pres 
de trois mille homines, diriges par des officiers pleins 
de courage et d’experience. A pres unelutte acharnee, 
dans laquelle ccs derniers perdirent beaucoup de 
monde, le fort fut evacne par le res tan t de la gar- 
mspn , en tout soixante-dix homines, 1 esq u els T se 
fray ant de vive force un passage au travers des defi¬ 
les gardes par leurs ennemis, reussirent a s’echapper 
sans autre accident quun tres-petit nombre de tues, 
A la pointe du jour, Toffieier qui avait le com man de¬ 
ment depths la mort de Gillespie prit possession du 
fort ^ on il ne trouva que les mnrs ecroules, des mines 
noircies par le feu et couvertes de morts ct de mou- 
rants. Ce fut alors qu’on put juger la resistance des- 
esperee qu avait clu faire cette poignee de soldats a 
demi civilises , contre des forces hors de toules pro¬ 
portions, s it peri eu rein eut disciplines et dirigees par 
les plus habiles officiers de Varmee anglo-indienne. 
Ce que les assiegesavaient fait et souffert passait toute 
croyance. Certes, il rfavait fallu rien moins qu’une 
patience heroique et un courage indomptable pour 
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les soutenir dans une pareille situation; les vainqueurs 
en furent amplement convaincus par le spectacle 
horrible qu’ils a valent sous les yeux. Leurs oreilles 
etaient dechirees par les lugubres gemissements ties 
mourants ; leurs coeurs se soulevalent a la vue du sol 
que jonchaient des membres mutiies et arraches par 
l 3 explosion des bombes , a faspect de cadavres defi¬ 
gures , deja noirs et putrefies, gisant a la place meme oil 
ils avaient recu le coup mortei sous une grele de balles. 
Les restes des premieres vie times de ce siege meur- 
trier avaient dte ensevelis a peine a la surface de la 
terre, Aussi, de toutes parts, les voyait-on a demi 
decouverts, presentant le plus lndeirx spectacle, et 
exhalant dans Pair des miasmes pestilentiels* Parmi 
les morts et les mourants se trouvalent des femmes 
etdes enl&nts, la pi apart horriblement defigures, mais 
encore vivants et implorant d’une voi>c lamentable 
une goutte d’eau pour apaiser la rage de la soif qui 
les devorait, et qui ajoutait encore aux intolerable® 
tortures de leur agonie. 

Tous les soins que l’humamte ponvalt suggerer 
furent prodigues a ces malheur eases creatures; mais 
tels etaient les terribles effcts du bombar dement, qu’tm 
bien petit noinbre de blesses survecut. Plus de cent 
corps morts furent mis sur mi buclier, et brules par 
nos troupes indigenes; et tous les blesses furent eon- 
fies au chirurgicn des troupes anglaises, qui reussit a 
en guerir quelquesmns* 

On fit peu de prisonniers. Tous furent trades avec 
beaucoup de douceur, en tcmoignage du respect des 
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vain queues pour I cur bra you re. En effet, les anna les 
guerrieres de Flnde offrent peu de fails comparables 
au siege de Kalunga, dies n’en offrenl aucuu qui lui 
soil superieur. Le seul qui puisse enlrer en parallele 
avec avantage est le siege celebre de Burtpore, ou le 
vieux commandant Lake recut 1c phis rude ediee de 
toute sa carrier© militaire dans lTude; et Ton salt 
qu’elle fut pour lui la source d’une reuommee impe¬ 
rishable. 

Malgre les pertes cruelles endurccs par les Gliourkas 
dans cette occasion (car ils succomberent en tout 
lieu sous la puissance et la discipline de nos troupes), 
ils ne temoignerent aucun symptome dc cette hos¬ 
tility vindicative qu’on Jeur aUribuait dans des temps 
antcrieiU'Sj et qui se rencontre encore si commune- 
ment parmi les races imliennes de nos jours, 1 is ne 
se livrerent point a d’injustes represail les. Us traite- 
rent leurs prisonniers avec la plus grande Ifumanite, 
exprimant en toute occasion leur extreme con fiance 
dans les officiers anglais, dont ils cxaltaient la tacti- 
qoe superieure avec la noble ingen uite d’un ennenii 
brave et genereux. "V oici one preuve de cette con fiance 
qui merite d’etre rapporlee : 

Tandis qu a chaque decharge le canon des assie- 
geants faisait penetrer dans la fortcresse la mort ct 
la devastation, un soldat ghourka, blesse, s’avanca 
sur la breebe, ct fit signe de la main qu il voulait 
parlementer. Aussitot on ralentit le feu dans nos 
lignes, et on accueillit cet Iiomme avec la plus grande 
rordialitc. Un coup de canon lui avait emporte toute 
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la partie inferieure da visage. On le confia atix soins 
du chirurgien, et le hasard voulat qu il guerit apres 
un traitement fort long et fort chanceux. Des qu’il 
fat assez bien pour pouvoir sc mettre eu route, il 
partitpour rejojndre les siens, annoneant, dans le lari- 
gage d’un patriotisme exalte, quil allait joindre ses 
efforts aux fours pour defend re leur pays centre un 
ennemi genereux, mars qui n’en etait pas moins Ten- 
nemi de la nation. La lutte ne dura guere, et bientot 
les montagnards , grace a (’intervention anglaise, 
furent delivres de la domination des Ghourkas. 

Les habitants natifs de cette con tree sauvage et 
inhospitaliere n ont rien dans four apparetice ni dans 
fours habitudes qui puisse inspirer le moindre interet 
en leur favour. Quelques districts off rent do rares 
exceptions, et renferment quelques individus qui rap* 
pel font la race des genereux et vail fonts montagnards. 
En general, les homines sont poLits de stature, mais 
fours membres sont musculeux et sou pies, ce qui leur 
donne beaucoup de force et d'agilile. Leur physio* 
nomie nest pas provenante, et si, d J uu cote, lfospect 
de four person ne nc fait qu inspirer de la pitie pour 
Tetat de degradation civile et so dale oil ils vegetent, 
de 1'autre cote, la basse servilite de fours manicres ne 
fait que corroborer cette facheuse impression. Parmi 
les paysans memes, les prindpaux 7 appeles zemindars, 
qui possedent de gra rides formes, ct savent se procu¬ 
rer, com para tivement, toutes les douceurs d’une vie 
aisee, ne sont pas, sous le point de vue moral, dans 
line condition meilfoure que les derniers de fours 
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subalternes. Go sont les memes vices, ia bassesse, la 
servilite, la faussete, Ils mentent, ils derobent, ils 
valent toutes les fois qu’ils on trouvent 1 occasion, 
comme si le tnensonge, le larcin et le vol etaient les 
trots vertus cardinalcs. Leur ignorance est honleuse 
pour rimtnanite, et cependant ils out an plus bant 
degre cette astuce habilement deguisee, si commune 
aux. intelligences degradees. Leurs princes partagent 
les vices, rignorance et le mepris de toutc instruction 
qui les caracterisent, et qui ? de la part de ces der- 
niers, sont la source de plus grands maux, en raison 
de leur plus grande puissance. 

Jai parle de la force niusculaire de ces peuples, 
et surtout de celle des classes les plus pauvres. En 
effet, la plupart out les jambes en disproportion avec 
le corps, Depuis la cheville jusqifa la handle, c’est 
un tissu de muscles qui convicndrait a des geants de 
six pieds, et leur taille ne s’eleve guerc au-dcla de 
cinq. Mais la vie active de ces hommes explique na- 
tureUement le developpement extraordinaire et fepais- 
seur de leur membrure, Accoutumes des Venfance a 
gravir peniblement les monts escarpes , souvent char¬ 
ges de lourds fardeaux, leurs muscles acquierent vine 
elastic! te et une force de tension inconnues aux habi¬ 
tants des plaines. D’un autre cote, le froid tres-vif 
auquel ils sont si souvent exposes endurcit, resserre 
leurs fibres, et les rend pro pres a braver les rigueurs 
de tons les climats. Un de ces mont a guards port era 
souvent une charge de quatre-vingt-dix a cent livres 
pesant a une distance de seize mil les (mi pen plus de 
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cinq lieues), par des senders raboteux et si etroiis, 
qu’a peine semblent-ils faits pour le passage ties che- 
vres, Ce n’est pas tout, il grimpe avec cette charge le 
long des pics presque perpendiculaires, et sc glisse sur 
les pentes les plus rap ides, sans le moindre signe de 
frayeur, et, en apparence, sans la moindre difficulte* 

Les montagnards dc Hlimalaya, en depit de leur 
degradation socia!e ? nen forment pas moins une race 
d homines extraordinaire a tous egards. Toutes se- 
mences de morale ne sent pas etouffees chez eux: 
settlement leurs vices prevalent sur leurs bonnes qua- 
lites, et en ternissent P eclat* Inhabitant dc ces con- 
trees est I esclave de ses passions et d’un egoisinc in- 
surmon table, 

Les vices les plus saillants du caractere asiatique, 
la colere, la traliison, la vengeance brutale, ladupli- 
cite rancunetise, la bassesse rampante, ne sont pcnt- 
etre diez ce people qu’ une consequence de son contact 
avec les populations de la plainej consequence pous- 
see a 1 extreme par Pimp unite, et qui dcgenere en 
une ferocite de sauvagcs, 

Leurs princes dad leurs sont pour eux une source 
de detes tables exemples par les liaincs m or tel les et 
les querelles qua Is nourrissent les uns centre les an- 
tres, a 1 iiistar des seigneurs fcodaux du moyen age, 
Les haines hereditaires sont teUement implacables, 
memo entrc les families de bas etage, quo rien ne 
pent les eteindre, sinon P extermination {Pun des deux 
partis, Quant aux actes de vengeance individuelle ? 
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Ieur cruaute sangumaire n’a d’egale que parmi les 
peuplades les plus abilities clu centre de I’Afrique* 
Ceux dent re eux a qui la superiorite dc la naissunce 
et de la richesse permet d'acheter le devouement de 
leurs vassaux an prix clu pillage, tom bent stir leurs 
voisins plus faibles, Ics depouillent et les laissent en- 
suite mediter leur vengeance jusqu’au jour oil ils 
troiivent mo yen de fexercer, Une prcuve du peu de 
prix qu’ils attachent a Ja vie d’un semblable, c’est 
que la moindre plaisanterie est sou ven t pay ee par le 
sang, et ce sang, i offense ie voit cooler avccdelices, 
au milieu des tortures dagonie dc sa victim e. Au sein 
d’une depravation si generate, il est inutile cfajouter 
que la vertu des femmes est chose tout-a-fait in- 
connue* 

Les sillenis, ou porteurs, classe nombreuse cle la 
population la plus pauvre des niontagnes, sont pa- 
resseux au point de ne marcher qtra coups de ba~ 
guette, ainsi que jVn ai rapporte la prcuve plushaut. 
Ils sunt sourds a la persuasion , et l ien nVgale Ieur 
apatliie; on les voit decharger tout-a-coup leurs far- 
deaux dans les senders les plus difficiles, et se eou- 
cher etendos sur le bord des precipices , prets a y 
rouler au moindre mouvement. 

Les femmes de ITlimalaya sont plus favorisees de 
la nature que les homines, Elies sont moms courtes 
de stature, et leur physionomie est moins ingrate. 
Elies ont la taille bien proportion nee, et les traits 
deli cals et purs, qui ren dent si remarquables par leur 
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beaute les jeunes femmes indiennes en general, EUes 
sont m£me plus agreables que les femmes de la 
plain e, en ce que leur teint n’est pas plus fonce que 
celui des Espagnoles et des ltaliennes; mais elles 
perdent promptement leurs agrements, et deviennent 
prcsque hi deuses en vleillissant. Cette metamorphose, 
source d’amers regrets pour les personnes du sexe 
clans tons les pays, est pcut-etre hdtee par leur ex* 
position continue aux inteinperies et aux brusques 
variations du dimat Elles ne sont point recluses 
comme les femmes des hautes classes dans les autres 
parties de Unde, La jalousie brutale qui domine le 
caractere des Indous est inconmie dans ces mon- 
tagnes, Les femmes y jouissent cFune liberte dont 
elles usent amp lenient, et cjui est loin de s’accorder 
avee les lois de la morale et les convenances sociales. 
Elles vivent eon fond ties avec les liommes sans au- 
cune pudeur, et leurs rapports continuels avec eux 
leur donnent cette con fiance en elles-monies, et cette 
hardiesse dev ant les et rangers qui n’appartiemicnt 
quaux classes superieures de leur sexe, parmi les na« 
lions les plus civilisees. 

Ces montagnards considered leurs femmes et leurs 
filles comme utic propriety la plus precieuse de toutes. 
Elles selivrent aux travaux de la culture avec antant 
dardeur et tFadresse que les homines, et dest en se 
rendant utiles ainsi, qifelles echappent a cette cap- 
tivite qui peso en general sur les femmes indiennes 
et musulmanes, Leur liberte, neanmoins, poussee 
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comme elle Test jusqu’au relachement, les expose a 
des desagrenients peut-etre pires que la reclusion. Elies 
perdent Les time et Tam our des homines , qui , lout en 
faisant peu de cas des bonnes moeurs, ont neanmoins 
du degout pour tout ce qui s’en ecarte. De la vient 
que s’ils ne mettent aucune entrave a la sensualite de 
lours femmes, d’un autre cote ils ne leur accordent 
pas le moindre egard. D’ailleurs I’apathie de lour tem¬ 
perament les rend peu suscepdMes de ces mouvements 
de jalousie passion nee, dont les hommes sont agites 
dans des climats plus chauds, sous une temperature 
plus excitante. 

Cette indifference, d’une part, cette absence de 
toute delicatesse, de Tautre, donnent lieu, dans ces 
man t agues, a un des plus singuliers usages qiToffre 
Tbistoire de l’liumarntd. Beau coup d’hommes vivent 
en eommun avec une meme femme, (Test la polyan- 
drie opposee a la polygainie des Mahometans. Uuc 
femme de l 1 Himalaya de vient sou vent la propriete in- 
divise de plusieurs freres, dont ehacun, en particular, 
s’ unit a elle en vertu d’un con t rat civil indissoluble. 
Les epoux concurrents vivent dans la meilleure intel¬ 
ligence; les differends sont tres-rares entre eux. 11 est 
vrai qiTau milieu de leurs coutumes bizarres, ces 
hommes ont des lois soeiales tres-severes, et qu'ils 
observent avec une exactitude scrupdeuse, cn depit 
de leur morale relachee. L’enfant premier-ne appar- 
tient au plus age des freres, et, ainsi de suite, par 
rotation. 
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Les idees generates de ces peuples, sur la vertu des 
femmes, peuvent £tre regardees comme les conse¬ 
quences de cette pratique bizarre, dont l’origine, 
d’ailteurs, remonte a des causes inconnues ou pen 
apparentes. 

L’infanticide, frequent parmi les tribus rajpoutes 1 , 
a du mettre ces tribus dans [’obligation de chercher 
des femmes au sein des races plus rapprochees d’elles 
par le sang, Comme les populations montagnardes 
de l , Himalaya, clans Ja partie sud, prctendenE a un 
certain degrd d'affinite consanguine avec les Raj pouts, 
les enlevements repetes qu’auronE faits ces derniers, 
pour remplacer les personnes du sexe immolees a 
leurs usages barbares, mais in viola blement observes, 
auront cause cliez leurs voisins de la montagne cette 
rarete des femmes, dont la polyandrie est de venue le 
seulremede. Ce quii y a de certain, e’est quaujour- 
d’hui encore les jeimes filles de ces montagnards sont 
sou vent conduites dans la plaine et vendues plus ou 
moms cher, selon qu’elles annoncent devoir arriver 
a un degre de beaute plus ou moms remarquable. Les 
rneurtres continuels qui depeuptent les tribus raj- 


1 Jusqu'a une 6poque qui remonte a trente ans, les Raj pouts 
avaient pour coutiime generate de detruire leurs enfants du sexe 
feminin aussitot apres leur naUsance, dans la crainte que les 
parents ne pussent pas leur trouver plus tard dalliances sorta- 
bles. Get usage bar bare fut supprimg, grace lux soins de M. Dun¬ 
can , ci-devant gouverneur de Bombay, et actuellement decide, 
a ce que je pense. 
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poutes les ont done forcecs a cherclier des femmes hors 
de leur sein; et si le lien d’ou ils les tirent pent etve 
Tobjet d’tni doute 1 Inexistence de la poljaadrie dans 
l’Himalaya me parait, quant a moi, de nature a le 
dissiper entitlement* 
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Habitations des montagnards.—Les Civiliens 1 de Calcutta. 


Un fait surprenant, e’est que les montagnards de 
FHiinalaya, cette race si degradee, et dont les habi¬ 
tudes sont si eloignees de eel les des peuples civilises, 
affectent, dans de certaines circonstances, un raffine- 
merit exterieur an quel des nations infmiment plus 
avancees sont encore etrangercs. A cote de leurs 
mceurs brutales sous tVautres rapports 7 et de leur 
servilite rampanle vis-a-vis de leurs super ieurs, on 
de tons ceux dont ils out quelque chose a attendre, 
ces homines ont, dans leurs manieres, one alsanceet 
une amenile au moms egale a celles de tous les mon¬ 
tagnards d J Europe. Leur abord est on vert et exempt 

1 Go appelle ainsi, dans lea Tndcs anglaises, tous les employes 
civils de la Compagnie ct du gmivemement, et meme quejquefois 
les simples colons, par opposition avec les militaires. 
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cTembarras, siirtout lorsqtdils n’ontaucun projet stir 
vous; car, dans ce dernier cas, ils reprennenl facile- 
men t leur humilite demi sauvage, La plupart sont 
fort bien vetus, et leurs matsons, bien construites, 
propres et commodes, ont une grande superiority sur 
les modestes habitations dcs montagnards des Alpes 
on de FEcosse. 11 faut excepter celles des pauvres; car 
la misere et le denument n appartiennent en propre 
a aucun pays et sont con nos dans tons. 

Les cultivateurs de ces montagnes font preuve de 
talents dans la culture, eu egard a la nature rebelle 
du terrain et a la disposition irreguliere des lieux. 

On voit avec surprise la pente escarpee des mon¬ 
tagnes, si raboteuse et si rapide, qu’a peine oseriez- 
vous supposer que le pas de Fbomme put s *y a ven¬ 
turer, eouronnee de moissons jaunissantes, dues en 
meme temps a [’experience agricole et a ^Industrie 
laboricuse des habitants. Les a pres rochers et les pre¬ 
cipices herisses d’herbes sauvages ? sont transformes 
en champs fer tiles; les paturages sont converts de 
troupeaux, de meme que les vallees sont couvcrtes 
d’epis; et c’est une des sources de reflexions les plus 
consolantes, dans une con tree dont la physionoinie 
taut physique que morale, se presente en general a 
vous sous des traits si repoussants, de voir que 
rhomme, meme arrive au dernier point de degrada¬ 
tion socialc, conserve encore quelque chose qui le 
releve dans Fechelle de rhumanite. 

Les maisons des montagnards sont, a tout prendre, 
passablement commodes, et, eu egard aux habitudes 
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generates du pays, tenues avec assez de propretc. 
Elies consistent en deux etages, ou plus; Mage infe- 
rieur est occupe par les gros nieublcs et par le befcail; 
Mage superieur est destine a Habitation de la fa¬ 
mine. Les chambres ont des planchers, construits, je 
pense, en bois de pin, bien ajustcs et bien rahotes; 
elles sont pen spadeuses, mars fort bien disposees 
pour admettre le jour, autant que possible, sans 
livrer passage an froicL Les fen et res, qui sont simple- 
ment de petites ouvertures dans la muraille, sont 
toujours pratiquees du cote abrite de la mats on, et 
les architectes n en font jamais plus que ne Iexige 
1 absolue necessity La mi it, pour se garanlir du fro id, 
comme leurs fenetres n’ont pas de vitres, et qifils 
nonfc rien pour supplier au verre qui leur manque, 
ils les ferment avec uue plan cite mince, soigne use- 
nient ajustee, qui repond parfaitement au but pro¬ 
pose. Les murs de leurs maisons sont end nits de 
terre; on y voit frequeinmeut peiutes quel ques-lines 
des figures bizarres de leur mythologic. Le foyer est 
toujours au centre de fappartement; ce nest qu’une 
simple pierre sur laquelle on allume le feu; el comme 
il n’y a point de cheminee, la fumee trpuve tine issue 
par les fenetres; mais celles-ci etantde tres-petite di¬ 
mension, il en resuite une odeur desuie insupportable, 
excepte pour ccux qu’uue longue habitude a familia¬ 
rises avec cet inconvenient Toute la familledort pile- 
meie dans un seul lit , qui cousiste en un mate las 
d’herbe tendre, etendu dans un coin de la chambre, 
au-dessotis des fenetres, de maniIre a se trouver a l’abri 
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de Fair de la iiiiit, qu’on ne peut totalement empe- 
cher d y penetrcr, Le seal ameublcment qui garnisse 
l*int&*ieur de ces habitations se compose de quelques 
vases de terre de differentes formes, et destines a divers 
usages. On monte a cliaque etage an moyen d une 
grossepoutre, entaillee a environ un pied dmtcrvalle, 
et sur laquelle les habitants grinipent avec autant de 
celerite que d’a dr esse, 

Quoique les inaisoos, dans les montagnes, soient 
assez pro pres , il est impossible den chasser la ver¬ 
min e, qui abonde dans cette region a un tel point, 
qidelle y dcvient une insupportable gene pour les 
etrangers- Les naturels, cepeodant, semblent consi- 
derer ce fleau plutot coin me un a vantage que comme 
un inconvenient:suivant eux 5 ces essaims duisectes, 
qui se jettent conlinuelkmeut sur leurs corps, exci- 
tent une irritation a la peau, qui empeche la circular 
tion cVy languir et de faire place a cet engourdisscment 
si comtnun dans les pays froids, oil le sang est rare¬ 
men t entretenu dans une constante activite, Quand 
leur corps cst tenement convert de vermine que la 
quanlite en dev lent incommode, ils se jettent dans 
Fean tout habilles, et detruisent ainsi en quelques 
moments des myriades de ces boles importuns. 

Le contraste entrc la demeure aristocratiqiie <Vun 
riche cmlien de Calcutta, et les buttes grossieres de 
ces robtistes montagnards, ne laissc pas que d’etre 
frappant. Le premier est environ ne de tout ce que 
peut procurer 1’opulence. Ass is sur un siege commode 
et frais, une jambe negligemment jetce sur une ele- 
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gante table cTacajou, 1’autre languissammeut posee 
$ur un somptueux morah 1 * , il fume son houkak dans 
toute Vindolence inspiree par line temperature de 
quatre-viugt-quatorze degres ( de Fahrenheit )* Son 
sircar * s’avauce avec un profond salaam, pour rece- 
voir ses ordres de la jouniee ; le houkahbadar 3 4 se 
tient toujours pret a remplacer le chillum epuise; le 
ptdah 4, a porter les volontes de son maitre partout 
oil iJ Jni plait de les faire connaftre; tandis cju’un 
esclave charge dfi punka 5 ne cesse de I s eventer avec 
la large feu Hie de palmier. On previent to us ses be- 
soins; il ne lui reste autre chose a faire pour iui-mcme, 
que de penser; et a peine ses desirs sont-ils exprimes 
qu’ils sont accomplis, Sa barbe est rasee, ses cheveux 
sont peignes, ses pieds laves ? ses ongles coupes par 
des servitefirs empresses* S s il s’etend sur sa couehe, il 
est eyente par un musulman ou un hindou soitmis ; 
s J il dort, on agite au-dessus de sa tele une queue de 
jak\ do tit les donees et rafraichissantes on dotations 
ecautent les mosquites importuns ? qui autrcment fe- 
raient volontiers leur proie de son visage* Ldrsquil 

1 Tabouret* 

* Le sircar est tine eapece de major (to me* 

3 Le houkukbatfetr se tient toujours derriere le boukah* C’est 
pourquoi il n*a pu el re represents dans la gravure ci-jointe* 

4 Le ptdah est un valet de pied. 

5 Le punka est un grand even tail de fcuilles; mais le pins sou- 
vent c*est un carre de mousseline tendu dans un cadre et sus- 
pendri an plafond* Un enclave le tire par un cordon„ et Labile 
de maniere a produire dans rappartemerit une espece de conrant 
(fair rafralchissant. 
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se retire pour aller prendre le repos tie la nuit, il est 
deshabille par im valet respectueux; et lorsqu’il se 
leve, apres un sommeil prolonge, les niemcs mains 
le couvrent de nouveau de ses vetemeivts. II ne sort 
tie eliez lui que porte sur les epaules de quatre ro- 
bustes servlteurs, accompagne de quatre autres prets 
a le servir. Quelquefois il prefers aller a pied, abrite 
par un chatta l 7 dont les ridies orneraents resplendis- 
sent aux rayons du soleil: aiors il est.suivi d’tine foule 
de scrviteurs de divers rangs et revetus de diverses 
fonctions, et sa promenade, soft qu’elie ait pour mo¬ 
tif le plaisir on le besoin d’exercice, devient une veri¬ 
table procession, 

Un tel luxe est inconnu aux tnonlagnards de FHima- 
laya;iieamnoins, dans leurs demeures sauvages, mais 
pittoresques, perches sur la Crete d’une montagne, 
suspendus au-dessus du torrent mugissant, et bra van t, 
pour ainsi dire, les bouleversements de la terra et les 
orages du eiel, ils meritent d’exciter la sympatbie de 
rhomme, de preference an sibarite qui est bien piutot 
la vietime de la civilisation qu’un vivant exemple de 
sa puissance, Dans ces montagnes, on voit rarement 
des habitations solitaires; les maisons sont reunies en 
groupes de dix et de vingt, sur le penchant des coi- 
Jines, paraissant comme des points blancs sur leurs 
(lanes converts d’une sombre verdure, et formant ties 
villages bien lies qui pr&tent une agreable variele au 
paysage, C ha que village a son temple, to ujours d’une 
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structure grossiere, quoiqu’il tie so it depourvu ni 
inelegance ni hors des justes proportions de farcin tec- 
ture. Ces inodestes sanctuaires s'elevent quclquefois 
a la hauteur de soixante ou soixante-dix pieds, et sont 
devises en plnsieurs etages. Le moyen qu on emploie 
pour monter d’un etage a fautre est le meme que 
dans les maisons : on se sert d’une poLitre profonde- 
ment entaillee, qui fait J’office tl’une echelle. La re¬ 
ligion de ces eoiants des montagnes seinble etre un 
melange de toutes les sectes differentes de 1’Indostan, 
et leurs pr&tres ne sent pas mieux instruits qu’etix- 
monies, dans les sb asters, les vedahs et les pur anas l . 

Dansquelques districts de ces montagnes on trouve 
des exeinples d’un singulier mode de sepulture, Quand 
unepersonne meurt et laisse apres ellede quoi fournir 
aux depenses de pompeuses funerailles, il est d’usage 
de trader sou corps d’une maniere qui * a ce que 
j’imagine, serait plus propre a falre frissonner dhor- 
reur la plupart des personnes riches, qifa leur pro¬ 
curer un sentiment de satisfaction anticipee. On lave 
premier ement le corps avec soin, et apres fa voir pre¬ 
pare , par diverses ceremonies, a cclle qui doit les 
surpasser toutes > on le jette dans un grand mortier 
ou Ton broie les os et les chairs pdle - mele, jtisqifa 
ce que le tout sok reduit en une pate epaisse; on en 
fait ensuite de petites boules qu’on porte dans im 
champ consacrd a cet usage particulier et oil Jes seme 
sur la terre, oil el les ne tardent pas a devenir la proie 


Livves saci es He& Indaus, 
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des niilans, qui planent toujours en grand noinbre 
au-dessus de ces iieux de sepulture. Ces niilans sont 
consider es comine saeres par les pretres qui lenr 
donnent regulierement la pature * d’autant qu’ils sont 
pour ces saints person nages ime source de revenu 
assez considerable. II y a certains indivklus charges de 
veiller sur ces oiseaux, de peur quon ne les chasse 
de leurs retraites favorites, on quon ne les inquiete 
de toute autre manic re. Persoime, cxcepte leurs gar- 
diens attitres, n ? a la permission cfen approcher, ct 
cette precaution semble a peine necessaire , car la 
superstition de la populace est si grande, quelle re¬ 
gard era it com me un acte de la plus insigne impiete, 
d’oser trembler l’asile de ces antbropopliages emplumes. 
Etre englouti dans i’estomac des niilans saeres est un 
genre de sepulture fort dispendieux et uniquemeut 
reserve aux plus liautes classes. Uinhumation des pan- 
vres a lieu de diverses man ie res : quelquefois on les 
brule, quelquefois on les jette dans la riviere la plus 
voisine , et assez frequemment on les abandonne sur 
la cime de quelque montagne solitaire, pour v servir 
de pa tore aux vau tours. 

Dans certains districts , par un usage analogue, les 
habitants exposent le corps de leurs amis et cle leurs 
parents a la voracite des animaux carnassiers. La 
seule difference est que les ca da vres sont partes en 
grande ceremonie dans un espace ferine de mu rail les, 
oil on les laisse etend us sur des grilles de fer , au- 
dessus d’une grande voute, et entierement depouilles, 
afin qidils soient plus aisement devotes. Un usage 
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semblable se retrouve parmi les Parsis de Bombay, 
qui sont un reste des Gulbres ou anciens adorateurs 
du feu. Ahn de derober a la vue l'Wrible spectacle 
des festins qui out lieu dans Vintmeur de ccs cime- 
tie res, on les en to ure d’un mur eleve, dans leque! on 
laisse une large ouverture pour livrer passage aux 
chieusj aux chacals et aux ;autres animaux de proie, 
qui se rendent chaque jour par troupes a ces degou- 
tauts charniers. 

Les animaux que Ton rencontre dans les montagnes 
de ['Himalaya ne sont ni aussi nombreux, iii aussi 
feroces que ceux des plaines. L’elepbant est assez 
comniun dans les regions inferieures, et Ton ytrouve 
quelquefois , quoique rarement, le rhinoceros. Les 
tig res et les leopards habit cat les forets, inais frequen- 
tent peu les lieux plus eleves. On y voit en grand 
nombre diverses especes de betes fauves; les sangliers 
n’y sont pas races, bieix que moins grands et moins 
dangereux que dans le pays plat. Les baffles sont 
aussi na turds a ces con trees isolees, inais ils se tien- 
nent confines au pied des montagaes* Enfin , les lie- 
vres, les singes, les chacals, les renards, trouvent 
egalement mi refuge dans les solitudes les plus rccu- 
lees des montagnes. 

Les arbres , dans ces contrees , sont quelquefois 
d’une taille gigantesque : plusieurs out jusqu a vingt 
pieds tie circonference, et s’elevent a une hauteur de 
plus de cent cinquante pieds, offrant a la vue uu 
t r one e n tie * 'em en t d en u a de b ra nc 1 1 es a u in oius j u sq u a 
soixante pieds de haul, et surmonte d’une vaste cou- 
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ronue de feuillage, qui s agile au-dessus eomine \m 
immense pavilion, projetant sa grande ombre a la 
calme et radieuse clarte du soled couchant, et enve- 
loppant dans une solennelle obscurite les (lanes esear- 
pes et rapides de la hauteur voisine, Dans ces lieux, 
chaque chose est, a vrai dire, sur une ecbelle telle- 
ment gigatUesque, que tons les objets de moindres 
proportions se t convent rapetisses a un degre qu*on 
aurait peine a imagines A quelque distance, la taille 
d’un homme semble reduitea cede d’tine marionnette, 
tandis que les chevaux et les boeufs ne paraissent guere 
plus gros que des chiens* 

Le plussingulicr animal coonu dans ces montagnes 
est le muse, espece de daim timide et sauvagea Fex- 
ees; il reside dans les endroits solitaires, evitant k 
presence de Fhomme, et meme de Lous les animatix 
etraugers a son cspecej clierchant les sommets les 
plus inaccessiblcs et vivant au milieu des ravins et des 
precipices, qui defient Fapproehe des pas humains, 
pres des lieux ou regnent le fro id le plus rigoureux 
et des neiges eternelles. On le rencontre rarement 
ailleurs qifa douze inille pieds au-dessus du niveau de 
la mer ; il est cependant force quelquefois de quitter 
tes cinies elevees, pour chercher sa nourritnre d’au- 
taut moins a bon dan te qifon approche de plus pres la 
region des neiges. 

Le muse, lorsqifil a atteint toute sa croissance, 
est environ de la taille d un veau de six mois ; sa forme 
est si ngu lie re : sa tete ressemble beaucoup a celle d 7 uu 
sanglier, tandis que ses pieds sent exacteinent ceux 
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d’un daim. II a le museau efflie et la peati de la face 
ridee; son cell est petit, noir et brillant. Deux lon¬ 
gues defenses descendent de sa machoire superieure, 
en se courbant legerement, et se pvolongent jusqu’a 
plusieurs pouces au-dessu$ de la machoire inferieure. 
Get animal est extremement vif, et si farouche, quil 
est difficile de le rencontrer et noil moins difficile de 
s s en emparer, meme apres 1 avoir tue; car les retraces 
fjuil choisit en general, sont tellement ecartees, tel- 
lement inaccessibles, qucnieme [’habitant des moots, 
Jorsqu’il Ja mortellement atteint, craint quelquefois 
de sexposer eu voulant enlever son butim La matiere 
appelee muse est eontenue dans im sachet, sous le 
ventre, et ee sachet doit etre coupe stir Findividu 
vivan t; car on dit que si Panimai etait tue avant que 
le sachet put etre separe de son corps, le muse serait 
presque an s si tot absorbe dans la chair, qui s s cn trou- 
verait par la impregnee et tie pourrait plus servir a 
la nourriture de Fhomme, Le muse est un animal si 
rare, que toutes les fois quon en voit un, toute la 
population du district ahandonne sa residence pour 
se joindre a la chasse , et il y a tout au moins cigalite 
de chances pour la capture on ^evasion de lobjet de 
cette penible pours uite, 

Ce nest quavec beaucoup de peines et de depenses 
qu on parvlent a se procurer le muse que produit cet 
animal, dans son etat nature!, Les indigenes en fabri- 
quent une contrefacon que Ton exporte en grande 
quantite a la Chine, dans le Thibet, et dans les plaines 
de FJndosfan. 
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iL y a plusicurs oiseaux particuliers a ces montagnes, 
L j ud des plus remarquabtes est le rutnaU II est fort 
gros et plus beau que le faisan, dont il est une variete; 
sa taille est plus grande et ses formes moms dedicates, 
quoiquM le surpass© tie beaucoup par Teclat de son 
plumage. Tout son corps est d im bleu fonee et bril- 
lant, sans la moiudre variation de teinte, tamlis que 
le cou est d’un pourpre fonee ? si ricbement nuance 
de vert et d eearlate , qu*d resplendit aux rayons du 
soled, et prodiht une succession continue de scin¬ 
tillations, formant comrae une aureole autour de 
Ini, Son dos, j usque sous les a lies, est blanc; et 
des que loiseau prend la volee, il deploie une 
large queue, dont les plumes sont d’une belle eon- 
leu r tie cannelle. Sa tete est sermon tee d’une grosse 
hnppe magQifiquement nuancee, qifil pent dresser 
ou abaisser a volonte; gracieuse couronne qui ajoute 
encore an vif eclat de son cou et de sa poitrine. Au 
moment ou il s’elevc dans les airs, il fait entendre im 
sifdement doux et clair qifon distingue a une distance 
considerable. Get oiseau est excessivement sail v age et 
ne se laisse voir que rarement. Gomme le muse, il 
se refugie dans les retraites les plus elevees des mon¬ 
tag nes, cl ler chant les end roils les plus ecartes, et se 
plaisant dans les plus aflreuses solitudes que les pas 
de Tbomme aient jamais ose franebir, C’est ce qui fait 
qu’il est fort difficile a prendre, Sa chair est, dit-on , 
plus delicate que celle de tout autre gibier, quoique 
beaucoup de naturals, qui ont long-temps vecn dans 
le voisinage des lieux qu’il frequente, iTaiertf ja- 
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mais eu le privilege cVen gouter. Ilya plusieurs 
oiseaux de l’espece du faisau dans ees cantons, mais 
aucun n est aussi beau de plumage tii aussi recherche 
pour la table que le rutnah 

On trouve encore un autre oiseau dont il est moins 
difficile d’approeher, mais qui, en partie pour cette 
raison pcut-etre, est beaucoup moins estime. Le coq 
sauvage est aussi gros que lespece domestique; son 
plumage est dun brun dair, et sa tete, petite et deli¬ 
cate, rcssemble en quelque sorte a celle d’un coq de 
roche. II est assez comtmm, et, a tons les egards, infe- 
rieur au faisau. 

La perdrix des montagnes abonde dans les forets, 
et je ne connais pas de gibier d’une savetir si exquise. 
CTest cFailleurs un cliarmaat oiseau; sa forme est plus 
delicate que celle de la perdrix commune et se rap- 
proche da vantage de celle de la caille , que neanmoins 
il surpasse de beaucoup par la richesse de son plu¬ 
mage, extremement varie, Lien que le rouge et le 
blanc y dominant Il a la singuliere habitude de se 
couvrir de poussiere pour se chauffer au soleil , ce 
qui lui donne de loin Tapparence d’une taupiniere, 
jusqu’au moment oil, son repos etant trouble, il prend 
un soudain essor, secoue la poussiere qui le souille, 
et deployant ses ailes magnifiques aux rayons du soleil, 
comme s’il avait l orgueillcux sentiment du vif eclat 
dont la nature Fa done, va se perdre dans les retraces 
impenetrates des forets. 

La perdrix noire, si generalement repandiie dans 
rinde, se trouve egalement en abondance dans les 
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man tag Ties. La chair cle cct oiseau est aussi fort deli¬ 
cate, et son plumage bien superieur a celul de la per- 
drix comm line cTEurope. On rencontre aussi en grand 
no mb re Foiseau des jongles dont j’ai deja parley il est 
egalement sauvage, et presque mabordable. II vole 
ra reman t, mais il court dans les fburres les plus 
epais, oil il est impossible de le suivre, Le seul 
moyen qu on ait de 1c tirer est de Fepier a la pointe 
du jour, surla lisiere des forets, cTou il sort en com- 
pagnie pour ehercher pa tore : il est alors aise de te 
tuer. Comme la plus grande partie du gibier, dans 
ces hautes regions, son plumage est richement varie, 
et sa chair possede nn fumet delicat. 

Dans notre voyage, depuis les plaines jusqu’a Seri* 
nagour, nous fumes frappes clti precede simple que les 
montagnards emploient h Fegard des abeilles, dont 
en general ils possedent de nombreux essainis. Us y 
a pp o r t en t la pi us gr a n de a tte n t i o n , et re com p e n sen t 
par des so ins et de bo ns traitements les travaux de ces 
industrieux insectes. Sous ce rapport, et peut-etre 
sous beauconp d’autres, nos paysans pourraient pren¬ 
dre d’eux d’utiles leqoas, Comme le miel est un ali¬ 
ment favori parmi les montagnards de FHimalaya, ils 
en font une consummation considerable; aussi for- 
me-t-il pour cux un article important de commerce 
interieur; e’est, a vrai dire, la principale denree qu’iis 
exposent dans leurs bazars, et toujours elle y trouve 
une prompte defaite. Ils obtiennent le miel sans de- 
truire les abeilles, au moyen d’un cylindre de bois 
rreux, qiFil inserent clans le rnur de lour butte, du 
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cot* le phis abrite du vent, en faisant une ooverture 
au dehors, pour livrer passageaux abeilles, Au centre 
de cette ruche, il y a une separation mobile, qu’on 
tient ouverte tant qu’elles sont occupees a fabrl- 
quer leur miel; mais aussitot que les cellules sont 
remplies, on chasse les actives travailjeuses en frap- 
pant avec bruit a lextremite intcricure du cylindre. 
Des qu’elles se sont retirees, on ferme la cloison du 
centre et 1 on enlcve les gateaux par Touverture pra- 
tiquee au dedans du mnr. Apres s’etre empare du 
miel, on ouvre de nouveau ta ruclic, et les abeilles 
recommencent leur interminable travail 

Serinagour, oil nous nous arr£ tames, est la capitale 
du Gurwhal; elle est situee $ur la rive meridionale 
de TAlacanauda, bras principal du Gauge, le fleuve 
sacre, a environ sept licues au-dessus de sa jonction 
avec la Bliagnerutti, a I endroit oil une ceinture de 
plaines s’ctend a une distance de plusieurs mil les, et 
fonne la belle vallee de Serinagour. Cette ville a etc 
autrefois d une importance considerable; cetait un 
marche ou s’ecoulaient les produits des contrees si- 
tuees de chaque cote des moMagnes de neige* Mais 
elle eut a essuyer d'affreux dominages, causes par un 
tremblemeut de terre en i8o3. Depths ce temps, elle 
a toiijours etc dans un etatde decadence comparative, 
doii elle ne se relevera probablement jamais. 
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NujibabacL — Le tombeau de Nujtb-ud-Dowlah* 


Apr is quelques jours passes a Serbia go ur, oil nous 
fumes recus par le rajah avec la plus grande corciia- 
lite, nous par times pour redescendre clans la plaine. 
Au bout tV environ quatre jours ? nous atteignimes 
’Nujibabad; la, nous clressames nos tentes ? et nous 
fimes une courte lialte. Cette petite ville a etc bitie 
par Nujib-ud-Dowlah T chefRoliilla, qui s’acquit quel- 
que celebrite clans son temps, par le clessein qu’il 
forma de s^emparer du commerce entre la province de 
Cachemire et rindostan. Elle estsituee a environ yingt 
milles au sud-est d'HurcWar, et a qiiatre-vingt-quinze 
milles (35 licues) de Delhi, Elle a joui de quclque im¬ 
portance; mats depuis le tremblement de terre de 
Serinagour, qui a porte atteinte au trade jadis etendu 
de eette derniere ville, Nujibabad s'est vu envoi opper 
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dans la meme rnine. Dans les dernieres annees, son 
commerce s’est presque entierement arrete, circon- 
stauce qu’on doit peut-etre attribuer au rude echec 
que les armes brilanniques out fait eprouver a la 
puissance des Roliillas, durant la guerre du "Nepaul. 
Elle est main tenant habitee par peu de personnes 
possedant de la fortune ou de la consideration, et 
menace de devenir, sous une autre generation, la de- 
meure exclusive des taupes et des chauve-souris. 

La ville a environ trois quarts de mille de lon¬ 
gueur ; eile est agrdabiement situee sur la rive septen- 
trionale d’un petit lac. Les rues sont geneTalement 
larges, regulieres,et remarquablement propres pour 
une ville indicnne. Elies sont eoupees par des bar- 
rieres a differents intervalles, formant ainsi des ba¬ 
zars distincts qui presen tent tin coup d’ceil assez 
anune, quoiqu’on y remarque aujourd’liul beaucoup 
moins de variete que par le passe. L'n trafic conside¬ 
rable se faisait habituellemeat a Nujibabad, en bois, 
en ba mb oils, en cuivre, en tincol, en muse, et en 
miel qu’on tiraitdes montagnes. A son plus haut point 
de prosperity, elle ctait aussi I’entrepot des marchan- 
dises que les provinces de Lahore, de Cachemire et 
de Cabul expedient vers lest ct le sud-est de I’In- 
dostan, 

Le terrain sur lequel la ville est assise est bas, et 
la con tree environnante marecageuse ;il en resulte que 
la condensation des vapeurs terrestres, due a la sur- 
abondance de la vegetation et jointe a Petal d’active 
fermentation dans lequel se trouvent continue!lemenl 

Hi 
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les diverses substances vegetales eparses sur la surface 
du sol, par suite de la chaleur que renvoient les mon- 
tagnes voisines, rend ^atmosphere extremement per- 
nicieuse pour la constitution de tout individu etranger 
au pays* Encore les indigenes eux-memes sont-ik 
loin de posseder cette energte physique et ccs formes 
robustes si communes parmi les habitants plus vigou- 
reux des m on tagnes, 

Les restes de queiques beaux edifices se rencon- 
trent aux environs de Nujibabad , et, pres des xnurs 
de la ville an dehors, on voit le tom beau de son fon- 
dafceur, Nujib-ud-Dowlah* Quoiqifil se distingue par 
une grande sobriete d’ornements, il est ncamnoms 
Tun effet imposant, a cause meme de Megan te purete 
et de la simplicite majestueuse de son architecture, 
Cest un bailment carre, flanque de quatre coupoles 
revetues de ckariam , et au centre duquel s’eleve un 
dome convert de la meme matiere. Il est protege par 
quatre murs massifs en pierres, formant une enceinte 
carree, et munis a chaque coin de forts bastions ega- 
lement carres; une porte d’entree, sans aucun enjo- 
livement, souvre an milieu du mur de face de cette 
enceinte, qui cntoure le mausolee, Ce monument est 
situe sur le bord du lac, dont les eaux, gon flees par 
les pluies, viennent presque baigner le mur lateral 
du cote du midi, et pretent une physionotnie gracieuse 
a 1 aspec t sa u vage de la seene enviroimante. 

La viie lointaine des moil tagnes, prise de la plaine 
oil s ? ef£ve ce mausolee, est frappantc de grandeur. 
On distingue sans peine cette charne de sommets 
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neigeux, dont les pics, qui sembient vouloir s’elancer 
j usque dans les cieux, coirnne s’ils defiaient la loi pri¬ 
mitive qui leor donna des limites,prodLiisent un effet 
vraiment sublime, Ccs pyramides glaoees, que cou- 
ronne une neige eternelle, out quelque chose d’emi- 
n eminent imposant, an milieu de leur froide et re- 
poussante solitude; car Feed, aussibienque la pensee, 
ne peat se fixer sans une profonde emotion sur ces 
regions, oti regnent une sterilite et un silence im- 
muables, oil Je pas do Fhoinme iFa jamais penetre, 
ou nu! £tre vivant n ? a jamais trouve un asile perma¬ 
nent II n est point de paroles qui puissent representer 
de teiies scenes; il iFest pas de description qui ptiisse 
rend re les impressions qu’exeite la contemplation de 
cette nature dans sa saisissante majeste. 

La contree qui setend au pied des montagnes est 
hien cultivee et tres-fertile, Les travaux du laboureur, 
qui sont faciles ct prom pternent acheves, sont bientot 
recompenses par une abondante moisson. Les hauteurs 
qui bordent la plaine, et qui foment le rang inferieur 
de cette chains de montagnes qui separe Vlndostan 
du lliihet et de la lartarie, sent a environ lmittieues 
de Fen droit oil nous nous etions arretes, quoiqu’elles 
n en paraissent pas eloignees de plus de six mil les. 
Tel les sont leur elevation et leur masse, que cette court e 
distance ne les diminue en rien a Foeil qui les con- 
temple, et que trompe d’ailleurs Fextreme transpa¬ 
rence de 1'atmosphere. 

Pres du tom beau de JVujib-ud-DowIah, s’eieve un 
bouquet d’arbres majestueux qui ombragent quelques 
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belles mines , dont plusieurs touehent aux faubourgs 
de la ville. Dcrriere ces arbres, on trouve un mau- 
solee d*une rare beaute, richement orne de mosaL 
ques en marbre noir et blanc; cependant, Lobjet le 
plus digne d interet est le tom beau du fondateur de 
Nujibabad. Les elephants sauvages et les tigres abon- 
dent dans les environs, oil les joogles soot d’unegrande 
e ten due, et, en quelqucs lieux, totalement impene- 
trables. La nuit, on entend le glapisseinent peccant 
et lugubre du chacal, prolonge par Fecbo des mon- 
tagnes,a la grande incommodite duvoyageur. Usem- 
ble an contraire ne causer que fort peu de gene a ceux 
que [’habitude a familiarises avec cette discordante 
musique. 

Avant de quitter Nujibabad, nous eumes Toccasion 
d’assister a an combat de taureaux, genre de diver¬ 
tissement que permettent sou vent les petits rajahs 
dans les districts des montagnes. Ces taureaux avaient 
ete ameues du Bontan, et furent produits en spectacle 
par une troupe de jongleurs, qui reclamaient une 
faible gratification de chaque spectateur. La taille 
de ces animaux etait a peu pres celle d’un bceuf du 
Ben gale, ou d’un taureau anglais de deux ans et demi. 
Ils if avaient pas Dependant, entre les epaules, Tex- 
croissance de chair commune aux bceufs du Bengale, 
et clifferaieut de cette espece en general, par leur poil 
iisse, leur grosseur, et leur humeur intraitable. Leurs 
comes, pctites el effilees, etaient parfaitement unies 
et du plus beau polL I Is avaient les jambes de devant 
si courtes, que, sans la distance prodigieuse qui se 
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trouvait entre le haul de Fepaule et Fextreinite du 
cou, ils ailment paru rabougris et disproportion nes; 
tandis que le peu cle largeur des reins, compare aux 
larges dimensions des parties aiUerieures, faisait que 
leurs jainbes de derriere semblaient trop longues, Le 
cou etait fort gros, et bid i quail une force etonnante, 
dont ils firent, dkilleurs, snffisaminent preuve dans 
le combat; la Eete air contrarre etait petite et delicate, 
Leur poil etait d’un brim obscur. 

Lorsqu’on les amena dans FarenC a Faide de grosses 
cordes liees a leurs comes avec des rtoeuds, ils com- 
mencerent a frapper la terre de leur pied, firent les 
plus violences con torsions, et manifestemit tous les 
symptomes de la plus indomptable feroeite. Les hommes 
qui les conduisaient montraient une grande dexterite 
a manier ces foLigueux animaux , evitant adroitement 
leurs ecarts, et les reduisant peu a peu a un degre 
dedocilite tout-a~fai£ surprenaot, eu egard a la fureur 
dont ils etaicnt evidemraent possedes, 

Les taureaux semblaient com prendre parfaitement 
pourquoi on les avait amenes dans F arena, et temoi- 
gnaient par les signes les moiiis equivoques la vive 
impatience qui Is ressentaient d’eprouver leur valeur, 
tandis que les spectateurs, de leur cote, ne se mon- 
traient pas moins empresses d’assister a une scene aussi 
nouvelle qu elle proinettait d’etre terrible. A un signal 
donjie, on laissa cooler les n tends des cor nes des 
combattants, qui se trouverent en liberte, Aussitot 
ils sVlancerent en avant, comme pour s'assurer s’ils 
etaient reellement delivres de leurs entraves : puis , 
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courbant leur dos en arc, ils se mi rent a labourer la 
terre de leurs cornes, avec ties bonds et des mugisse- 
mcnts, semblant ainsi se preparer a faire usage de 
toute leur force, tandis que leurs larges prunelles rou- 
laient dans leurs orbites avec une expression sauvage, 
et lanqaient de sinistres eclairs, Ils commencerent par 
courir follement autour de farene, laissant passer plus 
d’une minute avant d J en venir a Fattaque, retr4- 
cissant toujours le eercle qn’ils decrivalent, coinme 
s'ils eussent recueiJli toutes leurs facnltes pour cct 
instant, et chacun epiant roccasion de prendre Favan- 
tage sur son ad vers a ire* A la fin f se re n con t rant en 
face run de fautre, ils se ruerent en avant avec une 
etonnanterapidite. Lechoc fut vraiment epou van table: 
tons les deux chancelerent mi instant; mats la vio¬ 
lence de la secousse ne les fit pas reorder, et leurs 
conics s'etant encbevetrees Fune dans Fautre, alors 
commenca le combat, dont la victoire devait etre le 
prix* Quelque rude qu’eut etc le premier choc, il ne 
semblait avoir diminue en rien lenergie de ces in- 
trepides animaux; an contra ire, sans se blcsser, et 
toujours retenus par les cornes, ils deployment une 
force el une dexterite etonnantes, chacun d’euxempe- 
chant son antagoniste de le frapper; de sorte quo le 
combat fut reel lenient beaucoup moins terrible qu’on 
aurait pu lattcndre, d’apres la maniere dont leur ren¬ 
contre avait eu lieu, Ils con tinner ent pendant vingt 
minutes cette lutte acharnee, sans pouvoir degager 
leui'S cornes, et faisant reciproquement les plus grands 
efforts pour se renverser, Ils reculaient et avancaient 
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allernati venient, selon qu’ils sentaienl croitre ou di- 
minuer leurs forces; et la terre se broyait sous leurs 
pas, tandis quils pressaient Tun centre Pautre leurs 
tetes puissantes avec une opiniatrete soutenue de 
toute la vigueur que la rage ajoutait a leur force 
naturelle. A la fin, le plus faifale commenca a battre 
en relraite, et comma il reculait, Pautre sen taut son 
a vantage, le poussa avec une ardeor nouvelle. 11 
compritqu'il toucliait a la victoire, et, avec tin mu- 
gissement de txiomphe anticipe, il fit tomber son 
adversaire sur le flanc. Dans cet instant, les gar¬ 
dens s’avancerent et forcerent le vainqueur a degager 
ses cornes, en le frappaut sur le mufle avec un gros 
bambou; puis, ay ant saisi les deux combattants avec 
des cordcs, ils les conduisirent hors de Parene, aux 
acclamations des speetateurs endian tes. 

Pendant noire sejour a Nujibabad, le thermometre 
s’eleva plusieurs fois sous nos tentes jusqu’a cent cinq 
degres (Fahrenheit). En quittant cetie villc, nous nous 
dingeaincs sur Kcrulpour, situe a une distance d’en- 
viron douze mil les. Nous trouvames la contree sur 
notre route generalement bien cultivee. X7aspect des 
montagnes dans Peloignement etait plein de majeste, 
sur tout au soleil levant, lorsque leurs larges flanes, 
frappes par ses rayons horizontaux, les renvoyaient 
avec un eclat plus doux sur les plames environnantes. 

A Ghaudpour, le premier endroit oil nous nous 
arretames, nous fumes accueillis avec beaucoup de 
bienveiJlance par lechefdu district, pour lequel nous 
avions des lettres de reeofnniandatjon, II semontra cu- 
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vers nous extremement hospitaler, et nous fit les plus 
vives instances pour nous obliger a prolonger notre 
sejoui\ II etait passionne pour la chasse, et avant 
notre depart, il nous offrit Toccasion cVassister a une 
nou veils in an i ere cle combattre le tigre. On seta it 
assure que Tun de ces animaux destructeurs etait loge 
dans un jongle, a quelque distance, et qtfil avait choisi 
son gite dans une foret epaisse, sur [’extreme iisi&re 
du bois. II en avait ete debusque le jour precedent, 
et Ton avait profite de son absence pour creuser, a une 
douzaine de verges de son repaire, une grande fosse 
(Venviron six pieds carres et de douze pieds de pro- 
fondeur. Cette fosse allait en s’elargissant jusqu’au 
fond, de manierea diminuer les chances de saint pour 
Lamina!; et il en avait, a vrai dire, fort pen, au cas 
oij if vint a tom her dans le piege. 

De bonne beure, dans la soiree, avant que le tigre 
fut de re tour, on placa une chevre sur une petite 
p!ate-forme, 1 egereme n t fixee an milieu du trou, de 
niveau avec le terrain environnant, et supportee par 
tie faibles tiges de banibou; de sorts que le moindre 
poids additionnel devait la faire crouler au fond de 
la fosse. Le reste de fouverture etait reconvert avec 
de llierbe, et la vue en etait entierement caches. 
La nuit se trouva plus noire que de continue; et le 
lendemain, nous nous rendimes de bon matin a Ten- 
droit oil Toil avait fait Les preparatifs sur lesquels 
nous comptions pour capturer le sanguinaire bote 
de la foret. Lorsque arrives a quelque distance, nous 
aper^umes que la proie etait encore intacte, nous 
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nous cachames derriere quelques arbres qui se ren¬ 
eon trerent sur notre passage, pour voir si le tigre 
abandonnerait son asile et viendrait tornber dans le 
piege si mgenieusement tendu sous ses pas. Nous ifat- 
tendimes pas plus dkine demi-heure raccoiuplisse- 
ment de nos souliaits; nous vimes aloes le bel animal 
bondir hors de sa retraite, Des qu ? il fut parvenu a 
peu pres a cinq verges dc sa victime, il sclanca sur 
elle avec un rugissement si feroce, que de la place 
que joccupais, a labri de tout danger, je ne pus 
rn’empechcr de franir. La plate-fort®e s'enfonca aus- 
sitot en craquant, et le tigre et la chevre tomberent 
ensemble clans la fosse. Des que le premier se vit 
prisonnier, il se init a pousser des hurlements de rage, 
a battre ses flancs avec sa queue, a herisser le pou de 
son dos et a donner tons les signes de la plus grande 
fureur. Il fit des efforts desesperes pour s’ecliapper; il 
s elanqait d’un bond jusqu au bord de la fosse , oil 
parfois il parvenait a saccrocfaer; cependant la terra 
etait si mode, que ses griffes ne pouvaient s’y enfoncer 
sans la faire ebouler, el U relombait en arriere. Mais en 
tourkant le sol, et en voyant que toutes ses tentatives 
de delivrance etaient vaines, sa fureur redoublait en¬ 
core; ses mgissements etaient epouvantables. La che- 
vre avait ete tuee, mais elle eta it la is see dc cote par 
soil meurtrier, qui cnfin se coucha sur le ventre, 
presque epuise par ses efforts. Dans ce moment, noire 
bote s’avanca, et fit feu sur le terrible captif, tandis 
qu’il gisait lialctant: et extenue. La balle Tatteignit, 
mais non pas mortellenient. La douleur soudaine qifil 
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' ressentit de sa blessure , porta 1c tigre a renouveler 
ses tentatives pour se venger tie ses assaillants, qui 
chargerent leurs armes avec resolution, et tirerent 
jusqu’a cc que Tammal furieux eut succornbe sous 
leurs coups* Sa vie etait si dure, qu’il requl sept balles 
dans differ entes parties du corps, avantdesuccomber. 

En quit taut Gbaud pour, nous Eraversames une 
grande etendue de jongles, ou les paons se trouvaient 
en grand nombre. Nous nous abstinmes cependant 
d’en tireraucun, par deference pour les prejuges du 
peuple, qui regarde Ie paon coniine un oiseau sacre. 
Durant ia nuit, le vent s’eleva avec tant de violence 
que nos tentes coururent le risque d’etre renversees. 
Elies fureut tellemeut penetrees tie la pluie qui tom- 
bait par torrents, qu’elles devinrent trop lourdes 
pour etre transporters a dos de chameau ; nous 
fumes en consequence obliges de les laisser ten dues 
une grande par tie du jour suivant, pour les faire 
secher. 

En approchant du Gauge , nous timivames la con- 
tree plus ouverte et plus agreable, A quclques lnilles 
de Sum bid, un nombreux troupeau de daims tra versa 
la route; Tun d’eux fut tue par un des gens armes de 
notre escorte, qui s’etait embusquc derriere une mine. 
Ces animaux sont si timides qu’il est fort difficile de 
les approcher, 

11 ex isle a Sumbul une mosquee de la plus grande 
beaute, quoiqu’elle ne soit pas en grande veneration. 
Lite a etc ha Lie par I’infortuiie mais vertueux Hu- 
mayun. La ville est nial peuplee, et beaucoup dr 
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maisons sont entierenient desertes, Les bazars etant 
a peine frequentes, il ti y a qne peu ou point de ces 
echanges animes, qiron observe si generalement dans 
le bazar dune vllle indienne. Nous traversames le 
Gauge au ghaut de Depour; nous poursuivimes notre 
route vers Anopshur, station militaire, au-dessus de 
Futtyghur, et, apres un voyage de quatre jours, nous 
passames la Jumna au ghaut de Kyratta, et nous en¬ 
frames dans la capitale, toujours somplueuse, de Pem- 
pire MogoJ. Mais Delhi n'est plus ce qu J il ctait sous 
la domination des Timour. Sa splendour a disparu, 
quoique ce qui en rcste en fasse encore un sejour 
plein de magnificence. 

La ville moderne dcDelhi, siege actnel de I’empire 
mahometan de Tlndostan (empire, helasl biea dechu), 
fut batie par Chah Xehan, dans le dix-septieme siecle, 
et fut appelee cle son nom Chahy chan a bath Elle a en¬ 
viron sept mi lies de cir conference, et s’eleve sur la rive 
occidentale de la Jumna. Elle est protegee par une 
muraille longue et elevee , mais qui n’opposerait 
quune faible resistance aux attaques de I’artiUerie 
moderne. Il riy a rien de bien reinarquable dans la 
ville, qui 1c cede eu magnificence a beaucoup d’auires 
villos dePlndostan de moindre importance. Elle a sept 
portes, au pres de lune desquelleson voit un college, 
edifice qui n est pas depourvu de beaute, mais aujour- 
d’huisans destination et menacailt mine, Les palais de 
Saadet Kan et du sultan Darahcshekoh sont d’eie- 
gantes constructions, placees au milieu de vastes en¬ 
ceintes et entourees dc hautes murailles, quirenferment 
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des bains, des menageries, ties etables et plusieursau- 
tres depen dances. Dans ce quartier tie la ville, on 
trouve quelques belles mosquees, et entre autres la 
celebre musjid, oil, en i > le conqtierant persan , le 
sanguinaire Nadir Shah, vint s’asseoir pour assister 
au massacre des malheureux habitants de Delhi. 

Les jardins de Shalimar, plantes a Fepoque oil la 
ville moderne futbatie, ont, dit-on, coute au-dela de 
cent lacs de roupies, on plus d’un million sterling 
(a5 millions de francs), Dans Forigme, ils etaient 
entoures d’une haute muraiile en briques, et occu- 
paient mi espace de plus d ! tm mi lie de c ire on fere nee. 
Us sont main tenant dans on eta l si complet de de¬ 
gradation, qu’a peine reste-t-il un seul vestige tie 
leur premiere magnificence. Du mur de ces jardins, 
au midi, et aussi loin que la vue pent s’etendre, la 
campagne offre laspect d'une vaste plaine couverte 
de superbes mines, restes de Fantique Indraprastlia r . 
Les mosquees, fes tombeaux, les palais, les obser- 
vatoires, les pavilions, les colleges, les bains, les 
sera ils , gisent confusement, en Lasses sur la ter re, 
in ont rant, par la inajeste de leurs debris, quelle a du 
etre la splendeur de cette cite quails contribuerent a 
orner aux temps tie sa puissance et de sou orgueih La 
Haute-Egypte meine, si riche en teinoignages de gran¬ 
deur passee, n’offre rien de superieur aux ruines mo- 
numentales eparscs sur les plaiues ou, dans Forigine, 
dominait le vieux Delhi. Mais, quoique cette capitale^ 

1 IndrapraMha esl le nom Sanskrit dti vieux Delhi. 
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jadis magnifique, ait disparu, et ne soit guere plus 
aujourd’hui qu’un souvenir dans fliistoirc ties siecles, 
d’autres cites se sont elevees par les soins et les tra- 
vaux de l f homtne, si non comparables en magnificence , 
du morns tVune importance egale. Rien ne disparait 
sans motif de Puniversj chaque perte est compensce 
par un gain. Un homme meurt et un autre nait. Un 
empire tombe et peril; un autre s’eleve et devient 
florissant; et Jorsque la destruction jette son devolu 
sur quelque ce'Iebre capitale, une autre prospere et 
sort de loljscurite. 

cc L’araignee, dit un poete persan, a tisse sa toile 
dans Ie palais des empereurs, et ie hibou a fait en¬ 
tendre son chant nocturne sur les tours d’Afrasiab .» 

a Contemplez la nature entiere, tout est revolution 
dans son seiu, tout change , rien nc ineurt. Le jour 
succede a la nuit, ct la nuit au jour qui seteint; les 
etoiles se 1 event et se couclient, pour se lever encore. 
La ter re suit le meme exemple. Voyezle riant ete , avec 
ses vertes guirlandes et ses fleurs parfumees; il vase 
perdre dans le pale automne: le sombre hiver, herisse 
de frimas, escorte des hruyantes tempetes, chasse au 
loin fautomne et ses fruits dores, puis fait place au 
printemps; au douxpriiitemps, qui, avec son haleine 
caressante, revient le premier des diaudes demeures 
du midi. Tout se fane pour refleurir : com me dans le 
mouvement d\uie roue, tout descend pour remonter; 
emhlcme de Phomine qui passe et ne meurt point. » 
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Un Gosseim — GhoUum Kaudir* — Le Serai, — Les 
Femmes ofHciers. 


Un matin, au moment ou fallals sortir cie ma 
tente, qui eta it plan tee a peu tie distance ties inurs 
de Delhi, sous un beau bouquet de tamariniers, fa- 
percus un Gossein appuye centre tin fragment de eo- 
lonne, a quelques pas de moi. Son attitude rauette 
et suppliante annoncait qu’il s’attendait a recevoir 
de moi ou des passants quelque signe de bienveillance 
plus palpable qu un simple saluL Car ces fanatiques 
ont coutume de renverser l’ordre naturel des clioses, 
et ils considerent celui qui revolt, quand c*est quel- 
qu J un de leur classe, comme le bienfaiteur, et celui 
qui donne comme Toblige, quand il appartient a une 
autre classe. En m’approchant de lui, je m’apertjus 
qiiil avail une broche epaisse de for passee dans les 
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jones, rlvee aux deux bouts, et de laquelle pendait 
un cercle, aussi de fer, dans lequel entrait le menton. 
Bien que cette espece de mors lui traversat la langue, 
comme je le vis a pres, son articulation n’en paraissait 
pas sensiblement alteree; il parlaitavec quelque gene, 
mais d’une maniere parfaitement intelligible. C’etail 
un liomme d’un age mur, de manieres douces et 
d ! un abord gracieux; il n’avait pas cette repoussanle 
malproprete qui distingue les individus de sa secte 
etraage. 

Je Pinvitai a entrer dans matente, ce qu’ilaccepta 
sans balancer et avec une franchise communicative 
qui me surprit beaucoup. La broche de fer etait ^ins¬ 
trument d'tine penitence qu’il s etait infiigee pour la 
rupture d’un vceu. Il refusa de s’asscoir et resta de- 
bout, appuye centre le mat de la tente, causant fort 
librement des a ventures etranges de sa vie, repondant 
sans hesitation a toutes mes questions, et paraissaut 
prendre plaisir a m’informer de tous les details qui 
concernaient sa personne ou les coutumes singulieres 
de sa confrerie. 

Il me dit qu il etait en train d’accomplir un vceu, 
celui de rester debout pendant un espace de quinze 
ans, Il en etait a sa treizieme annee, et n’avait encore 
soutfert que peu ou point d’ineommodite de cette 
position fatigante, reposant la nuit dans les jongles, 
le das appuye contre un arbre, et dormant aussi pro- 
fondement que Phomme le plus voluptueux sur un lit 
de duvet. Ii m’avoua cependant que, dans les pre¬ 
miers temps, il avait ete oblige de se faire soutenir 
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par dcs cordes quand il se sentait pris de sounneil f 
et que ses pieds s etaient gonfles au point de lui causer 
la plus vive douleur, soil qu’il marchat, soit qu il se 
tint en repos. Au bout de quel que temps , nean- 
moins, ce sup pi ice cessa i et il poursuivit sans autre 
inconvenient Vaccomplissement de son etrange peni¬ 
tence. 

Toutefois clle ne s T arretail pas la. Les doigts de sa 
main gauche etaient retournes de maniere a former 
un angle droit avec le dos de cette main, ce qui lui 
en otait totalenient Fusage. De plus* il etait rcste sus- 
pendu a une branche d’arbre durant 363 jours, sui- 
vant son expression, cest-a-dire one annee entiere. 
Pour cela il s etait fait attacher sur un baton de bam¬ 
boo, fixe a fextremite d’uue corde, en guise de sit%e; 
une courroie passee autour de ses reins l empechait 
de tomber, Il me decrivit les tortures de cette posi¬ 
tion com me la plus rude mortification qu’il eut jamais 
enduree. Je donnai a ce licros de fanatisme une au- 
mone avec laquelle il par tit, fort satisfait de ma gene- 
rosite, 

Les tourments auxquels ces homines se sownettent 
sont tout-a-fait volontaires. Us nc font point necessai- 
rement partie du rituel indou, C’est ce qu’explique le 
Mahabbarat, livre venere des Indous, comme une 
inspiration divine. On y lit ; « Les homines qui font 
« souffrir a leur chair dc dures mortifications , non 
« autorisees par le Sastra, sont des etres possedes d’or- 
ff gueil et d’hypocrisie : ils sont entraines par la luxure, 
« la col ere et la force brutalc. Ces insenses tour men- 
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« tent 1 ’esprit qui est dans le corps et moi qui suis 
« en cux» 

Durant notre sejour a Delhi, je no pus m’empecher 
de faire un triste rapprochement entre la miserable 
condition de l’empereur regnant, et celle de ses pre- 
decesseurs, qui etablirent la puissance mogole suv 
les mines de la dynastie des Afghans ou Patans, et 
planterent I’etendard du croissant dans presque toutes 
les provinces de I’lnde. Le defun t einpereur, Schah 
AUum II, avait offert un exemple frappant de la de¬ 
cadence de la souverainete mahometane. En 1788 , 
Ghokum Kaudir, chef rohilla, cn qui ce prince trap 
imprevoyant avail mis une aveugle confiance, vint 
attaquer subitement Delhi, s’en empara, se saisit de 
la personne du faible mais vertueux Schah Allum, 
et apres lul avoir fait endurer, pendant plusieurs se- 
maines, les plus humiliantes avanies, en I’accablant 
d’injures et de mauvais traiteinents, pour lui arracher 
le secret de ses tresors supposes, il finit par lui crever 
les yeux de son poignard. Non content de cela, il mas- 
sacra et tortura plusieurs membres de la famille impe¬ 
rials, et nequitta la ville, dont il avait fait une scene 
de carnage et de deuil, qua 1’approche de Mahadajie 
Scindia, qui vint avec son armee le chasser du theatre 
de ses cruautes. Mais un chatiment aussi prompt que 
tci 1 ible I attendait. Poursuivi et fait prisonnier par un 
dcfachement de l’armee mahratte, il fut amene en 

Para,e -’ de Krishna, la prindpale anwrn- on rncarnalirm de 
\ ishnou. 
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presence chi chef qui la commandait, Scindia, sacs 
daigner prononcer un mot, jet,a un regard severe sur 
ce brigand endurci, qui semblait prepare a soil sort; 
puis il orckmna aux homines de sa suite de fin de- 
Tiiander en quel endroit il avait depose son butin, et 
sur son refus de repondre, void le suppliee qu’on 
lui fit souffrir. Il fut enferme dans une cage de fer 
et suspend u a une poutre, en tete de 1’armce. Aprb 
la voir ainsi expose quelque temps a la risee (Tune sol- 
datesque non moiira erudle que lui ? on lui coupa le 
nez, les oreilles, les mains, les pieds, on lui arracha 
les yeux, Ainsi inutile, on le pla§a sur !e dos d*un 
chameau maigre,et on le conduisit en presence de Tin- 
fortune Schah Allum, si impitoyablement prive par 
lui de la vue. Ce miserable souffdt, sans sourciller, 
cet effroyable traitcment, et deploys un heroisme 
digne d’une meilleure cause. Toutefois , il mourut 
a van l d’arriver a Delhi, devore par une soif ardente, 
qu’allumait en lui Latrocite de ses souffrances. Son 
juge inexorable avait eu soin de defend re qiTon lui 
donnat ricn a boire ni a manger. On peut se figurer 
quelle dut etre son agonie. 

Depuis cette epoque jusqii en iSo^c’est-a-dire jus- 
qiTa ce que lord Lake eut defait le successeur du 
grand Scindia, a six milles de Delhi, et fait remonter 
le vieil empereur, de la condition de prisonnier d etat, 
a celle de souverain fibre, ce monartjue vecut dans 
lui etat rTextreme abjection. La pension annuelle 
alloLiee aux princes survivants de la famille iinperiale 
iTexcedait pas 200 roupies (55oft\). La depensc to- 
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tale dc i’empereur, tant pour l'entretien de sa per- 
soiine que pour celui de sa famille et des gens de sou 
service, fort nombreux, s’elevait a peiue a deux lacs 
de roupies (G 00,000 fr.). Leserai, qui forme la partie 
la plus dispendieuse de I’etahlissement d’un prince 
mahometan, eta it red u it au plus triste denument. 
Enfin, lo vieil empereur se trouvail, a la fin de sa 
carriere, hors d’etat d’assurer 1’aisance des etres qu’il 
cberissait Je plus, et qui, pour la plupart, etaient 
mcapables de pourvoir eux-memes a leur existence. 

Le serai d’un monarque oriental est Ie sanduaire 
de la vie a la fois politique et sociale. C’est la quo 
s ourdissent dans 1 ombre les cabales, les conspirations 
si communes dans les cours musulmanes. II n’est done 
pas inutile de decrire brie Yemen t [’organisation de ect 
intcrieur royal. 

C’est dans le serai que sont eleves les princes mo- 
go Is et les jeunes nobles d’elite destines a remplir plus 
lard les hautes fonctions respousables de I’empire. Cc 
heu privilegieest ordinairementsepare du palais, inais 
cependant assez contigu pour que le passage de I’un 
a l’autre soil toujours facile. Personne n’est a dm is dans 
I’interieur des appatrtements qui le composent, hormis 
I’empereur et les personues attadiees aux differentes 
parties du service, qui se fait par des femmes. 11 est en¬ 
ter me dans de hautes murailles, et entoure de jardins 
spacieux, traces et decores avectout le luxe, toutc la 
magnificence de 1’Orient. On y rassemble tontes les 
jouissances que le gout peut desirer, et lor payer a 
grands frais. Les cpmises du Grand-Mogol qui pen- 
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plant cette somptueuse retraite, sent tontes ehoisies 
parmi les plusjolies Giles dePempire. On leur enseigne 
a broder, a chanter, a danser. De vieilles femmes sont 
chargees de les instmire dans ces mi lie petits moyens 
a Paide clesquels elles savent captiver les sens et allu- 
mer les passions. Ces char mantes prison nieres rfont 
pas la liberte cle sortir, si ce n 3 est poor suivre Pempc- 
reur en voyage, Dans ce cas, elles sont voiturees dans 
des litieres fermees de rideaux, on dans des bateaux 
poLirvus de cabines, oil Ie jour et Pair ne p^netreat 
qu’au travers de jalousies fermees. 

Les appartements du serai sont fort riches, bien 
entendu autant que le permet la fortune du prince. 
La sultane favorite a tous les insignes et les privileges 
d’une reine, mais d’une reine captive. Taut que dure 
sa be ante, son royal epoux la traite avec line sorte 
d’idolAtrie; mais des que cette beaute se fane, des que 
les graces de sa personae, la fraielieur de son teint, 
de sa voix, cessent de charmer, adieu Pamour, adieu 
son empire; il ne reste de sa puissance passee qu T un 
ainer souvenir, 

Cependant, aussi long-temps que la favorite regne 
sur le cceur de son souverain maitre, elle commande, 
elle e$t obcie elle-meme en souveraine dans tout le 
harem. Elle fume son houka au tube dore, a Pemhou- 
cliure garnie de pierres precieuses: elle hume la frai- 
cheur de la brise mat inale sous le verandah r , d’oii 
la vue embrasse tous lesjardins du palais. Elle est 


1 Galevie ext£rieurp. 
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entouree par ses femmes, qui ne lui cedent en rien, 
si ce n est en riehesse d’ajiistement. La r mollement 
etendue sur un magmfique tapis de Perse, elle passe 
de longues heures oublieuses dans line atmosphere des 
parfums les plus purs q lF ait produits FArahie-Heu- 
reuse. Tout ce qui Fentoure est calcule pour delecter 
ses sens. 

Mais taut de jouissances ne suffisent pas toujours 
pour la reudre heureuse ; et bien sou vent le sentiment 
de son esclavage et de sa degradation livre son eeeur 
a Fisolement, et y tarit la source des pi us ravissantes 
voluptes, Alors el!e se sent miserable et sans appui 
red an milieu de tant de sains, de taut de profu¬ 
sion* 

Une description du harem du grand empereur 
Akbar a ete laissee par son iilustre ministre About 
Fazil Mobarek; elle trouve ici nature!lenient sa place. 

« Le barem, dit-il, est un vaste enclos , oil chacune 
des femmes de Fempereur a son appartement separe, 
et elles sont au nombre de plus de cinq mille. Elies 
sent divisees par compagnies , dont chacune a ses 
fo net ions speciales et obeit a Tune des femmes qui 
prend le litre de Darogha. Une autre est choisie pour 
excrcer le com man dement superieur, afin que le gou- 
vernement du harem soil centralise et marche avec 
la meme regularite que toutes les autres branches de 
Fad ministration de Fempire, Cliacun de ces comman¬ 
dants feminins revolt une paie proportion nee a sa 
capacity La plume ne suffirait pas a denornbrer les 
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inepuisables largesses tie Tempcreur : mais void le 
tableau de la paie mcnsuelle de ce cadre cVofficiers. 
Les femmes du plus haut grade re^oivent de i6ioa 
i 028 roupies ( 483 o a 3 084 fr.). Les princi pales femmes 
du service out de 5 1 a 20 roupies (1 53 a 60 fr. ); d 3 au- 
tres,enfin, ne sont payees qu*a raison de 2 a /40 rou¬ 
pies (6 a i 20 fr.)* 

tt Un mouchreff stationne a la grande porte pour 
tenir compte des recettes et depenses du harem eu 
argent et denrees. 

« Quand Tune de ces nombreuses femines a besom 
de quelque chose ,elle s’adresse an tresorier du harem, 
qui fait un bon a valoir sur la paie mensuelle, et 
Tenvoie au mouchreff de la grande porte, lequel le 
transmet a son tour au tresorier du palais imperial, 
qui acquitte la somme. 

L’interieur du harem est gard<£ par des femmes. 
On place a la porte de Pappartement imperial cedes 
qui men tent le plus de coufiance. En dehors de la 
porte, veil lent les eunuques, et a quelque distance 
statioiment les raj pou ts. A pres ccux-ci vienn ent les 
portiers, et, tout autour de [enceinte exterieure, les 
omrahs, les alulians, et autres troupes qui montent 
la garde. 

« Quand les begums, femmes des omrahs, ou d’au- 
tres femmes respectables , desirent presenter leurs 
hommages, elles font part dabord de letir intention 
aux gardes exterieurs, qui la transmit tent par ecrit 
aux officiers du palais , a pres quoi elles sont admises 
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dans I’interieiir du harem, Quelques femmes de haul 
rang obtiennent la permission d y passer quelquefois 
un mois. 

« loutesles precautions que nous venonsdedecrire 
ne dispensent pas Sa Majeste de veiller elle-metne a sa 
surete concur remment avec ses gardes.» 
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Histoire de la belle Nour-Jelian. 


Ce fut du serai que la celebre impera trice Nour- 
Jehan, epouse favorite tie Jehangire, fuhnina, sous 
le nom de son epoux, ces fameux decrets qui ren- 
dirent le regne de ce prince fun des plus prospercs, 
sous le rapport politique, dont fassent mention les 
annales maliometaaes. Cette femme reinarquable eut 
du merveilleux clans sa naissance com me dans sa vie, 
dans son obscurity comme dans son elevation. Son 
existence. Men que cireonscrite dans 1 ’enceinte do 
serai, fut constaimnent signalee par les miracles d’une 
intelligence energique, cfun genie hardi, entrepre- 
nant, d’une ambition sans bornes. A la fecondite des 
conceptions ? elle unissait la volontc d’execution. Elle 
savait entreprendre, elle savail subir. Les circonstances 
de sa naissance forinent un des plus interessaots epi¬ 
sodes de riiistoire du Farishta, 
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Cette femme extraordinaire etait fille de Cliaja- 
Aiass, originaire de la Tartarie occidental; son pere 
descend ait d’une race noble et antique, mais decline 
par suite du temps et de vicissitudes diverses. II avait 
quitte son pays pour flndoustan, dans Fespoir de 
trouver aupres de Fempereur mogol les moyens de 
retablir sa fortune, Epris d’une jeune fille aussi 
pauvre, mais aussi enthousiaste que Ini, il en avail 
fait sa femme, Irritee de cette mesalliance, la fa mi lie 
Je rejeta de son sein. Indigne lui-m&ne de ce qu’il 
regardait comma nne grave injure, il mil sa femme 
sur une vieille monture, et, marchant a cote d’elle 3 
il partit pour la capitale de I’illustre Akbar. Ils ne 
tarderent pas a epuiser leur faible pecule, et, depour- 
vus de tons moyens de subsistence, ils furent red nits 
en pea de temps anx dernieres ex tre mites. Deja cle- 
puis Irois jours ils navaient pris aucune nourriture, 
leurs embarras ne faisaient que s’accroiti e, et, pour 
comble d’in for tune, la jeune femme fut tout a coup 
saisie par lcs douleurs de Fenfantement. Sans autres 
secours que ceux de sou malheureux mari, elle donna 
le jour a une fille, 

Ils eiaient alors au milieu d\m vaste desert bieu 
rarement foule par le pied humain. Il ne leur restait 
plus qifa y perir d'inanilion, on a devenir la prole 
de$ betes feroces. Chaja-Aiass ay ant place sa femme 
stir le dos de sou cheval, des qifil crut pouvoir Hex- 
poser sans danger a la fatigue de la route, se trouva 
lui-meme incapable de suivre avec Fenfant. La mere 
etait trop faible pour s ? en charger: tons deux se trou- 
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vaient dans la plus cruelle alternative; il fallait moti- 
rir ou renoncer a Fobjet de leur commune tendresse. 
Apres im rude combat entre la nature et la necessity 
les parents desesperes convinrent d abandonner leur 
nouveau-ue; ils le couvrirent de feuillcs etle luisserent 
au Lord du sentier, a la garde du Dieu qui protege 
Forphelin dans le desert aussi bienqne le potentat sur 
son trone. 

Le couple in fortune se remit en route dans im 
silence de desespoir* Mais a peine avaient-ils fait 
quelques pas, que la nature puissante, invincible, 
fit taire dans leur eoeur les funestes conseils de la 
faim et dc la soif* La pauvre mere, a moitie folle de 
douleur, redemanda son enfant a grands cris, Vaineu 
par les angoisses maternelles, Fepoux essuya la lanne 
qui roulait sur sajoue, et prit le parti d’aller re- 
prendre Tenfant. 11 retourna done sur ses pas; mais 
qnolle fut Fhorreur qui le saisit tjuand il apereut 
un grand serpent noir roule autour de Pinnocente 
creature! Par mi mouvement irreflechi de detresse, 
il se prod pi La vers le reptile : celui-ci deroula lente- 
inent ses plis, et alia se refugier dans le creux d f un 
arhre* Chaja-Aiass saisit Fenfant et le porta tout 
transports a sa mere eperdue: le serpent ne lui avait 
lait aucun mat. Tandis que tons deux exprimaient 
par des caresses Jour joie folle d’une si miraculeuse 
delivranee, des voyageurs les joignirent, les seeou- 
rureut, et les mirent en ctat de continuer leur voyage* 
lls m a relic rent ainsi a p elites journees jusqu’a Lahore* 

Arrive dans cette ville, oil le grand Akbar tenait 
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sa cour, le pauvre Tartare fut assez heureux pour 
attirer P attention de I’empereur, et, par un enchame- 
ment de circonstances fa vocables, il ne tarda pas a 
devenir grand-tresorier de Tempire. Sa fille, en gran- 
dissant, eclipsa bientot les plus belles femmes de 
rOrient, et recut ie surnom de Mher-ul-Nissa, cest- 
a-dire So fell de la heaute. Rien ne fill neglige pour 
Ini procurer to us les agreements acquis, propres a 
relever lechardie de ceux quelle tenait tie la nature. 
Aussi, pen de jeunes femmes Fegalaient, nulle ne la 
surpassait cn vivacile desprit, en graces piquantes ? 
en elegantes manieres, toutes choses qui forment 
1 apanage special du beau sexe dans tons les pays. 
Mais a toutes ces qualites, elle joignait imc force de 
caractere virile , et qui la me Wait tout-a-fait hors 
ligne* 

Le fils de l’empereur, le prince Selim, si bien connu 
depuis sous le nom de Jehangire, I’ayant aperque, en 
dev i nt epris, et Pam bi tie use beaute ne negligea rien 
pour attiser cette subite passion, Dans son transport, 
le prince Selim alia trouver Akbar, et le supplia de 
consent! r a leur union \ mais IVmpereur fut inexo¬ 
rable. Pen de temps a pres, la charmante fille de 
CbajaAiass devint fepouse de Chere-Afkun , noble 
Turcoman de grande distinction, anquel elle etait 
fiancee depuis long-temps. 

Des lors ce rival heureux eut dans Selim un ennemi 
implacable* Le prince fit en secret seiner contre lui 
des bruits ralomnieux, qui fobligerent a quitter la 
cour, et a se retirer dans Ic Bengale, ou le gouverneur 
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lui coiifia la vice-gerence de Burdwan, district consi¬ 
derable de cette province. 

Monte sur le trone, Selim sentit sa passion pour 
la fille d’Aiass se raviver. La contrainte qui en avait 
amorti les premieres etincelles vena tit a cesser, elle 
eelata avcc une violence oouvelle. Maitre absolu de sa 
volonte, le jeune empereur jura de posseder Tobjet 
de son amour contrarie. Pour y parvenir, il coni- 
men9a par faire a Chere-Afkun des avances de recon¬ 
ciliation, Mais le brave Turcoman resista long-temps 
a des importunites dont le but eta it visible, bien de¬ 
termine a ne conipromettre, par une separation , ni 
sa femme ni son honneur. G’etait un hoinrae d’uue 
grande force physique qu’egalait sa hravoure, De 
plus, son integrity etait inattaquable , sa reputation 
liaut placeej il etait pour toutes les classes un objet 
de craiute et de respect, Toujoursle premier an milieu 
des dangers , sa valeur avait inspire plus d’un roman, 
plus d’une chanson guernere. Telle etait sa vigueur 
corporelle, qu’il avait Lue d’une seule main un lion : 
ce fut me me cet exploit qui lui lit donner le stirnom 
de Chere-Afkun (tueur de lion); car son iioin veri¬ 
table etait Asta-Jillo, Aussi avait-il ete en possession 
de Test!me d’Akbar, qui faisait le plus grand cas de 
son courage ct de ses vertus. 

Cependant, a pres que Jehangire eut sucoede a ce 
inonarque, Chere-Afkun, (pedant aux soilicitations re- 
petees du jeune empereur, se rendit a la cour, se con- 
liant a sa haute reputation coniine a un bouclier 
centre toutc tentative tyranniqne du poiivoir supreme 
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a son egard. Des son arrivee, l’empereur le combla 
de caresses pour mieux eudormir ses soupqons. Son 
caraetere ouvert et genereux ne lui laissait pas aper- 
cevolr la train son chex autrui. 

On fixa un jour pour la chasse : les omrahs et les 
nobles de second rang s’assemblerent ? et Pon fit une 
battue dans les endroits qu’on savait frequentes par 
les lions et les tigres. Les chasseurs ne tarderent pas 
a cerner un de ces derniers animaux, et aussitot Fern- 
pereur avert! accoumt stir les lieux. II demanda a 
ceux qui rentouraient, lequel d entre eux sera it assez 
liarcli pour attaquer la bele : tons resterent in nets et 
confondus. Chere-Afkun esperait deja quo cctte tache 
glorieuse allait lui etre devolue ? quand trois ornrahs 
s’a van cerent ? et s’offrirent pour com bait re le tyran 
de la f’oret. Le Tier Turcoman sen tit son orgueil s’en- 
Hammer; mais les omrahs avaient accepte le defi, il 
ne pouvait leur enlever Fhonneur des premieres ten¬ 
tative^ qu’ils reclamaient hautenient, Cbere-Afkun, 
craig nant de rencontrer cn eux tHieureux rivaux, et 
de laisser ainsi ternir Veclat de sa reputation, s’avau^a 
vers Pempereur, et lui dit avec fermete: « Attaquer 
« a v cc d cs ar m cs une erea t u i ‘e de sarmee, ee 1 a n’es t 
« ni loyal m vaillant. La Divinite a donne a Phomme 
« c 1 es m em b res e t des m u sc 1 es aussi b ien q u*a u x t i g res ? 
f< et lui a de plus aceorde la raison pour suppleer a 
ft ce qui lui manque du cote de la force, » 

Les omrahs recul&rent devant un combat si inegal, 
et Fintrepide guerriei% a la surprise et au grand plaisir 
de lemperem*, jeta son arme et son bouclier, et se 


TABLEAUX DE LTNDE. 


94 

disposa a provoquer le tigre satis autre secours que 
sa force naturelle. Le combat est deceit avec des de- 
tails minutieux, et qui font fremir, par les historiens 
mogols. A pres une lutte desesperee, flierolque Afkun, 
convert de blessures et presque inutile, enfonca son 
liras dans la gorge de son adversaire, et le saisissant 
avec force a la base de la langue, il finit par fetran- 
glen Ce denomnent trompa lespotr secret de Jehan- 
gire; le bruit ne tarda pas a en retentir dans tout le 
royauine. 

A peine Chere fut-il gueri de ses blessures, que des 
ordres secrets furent donnes au conducteur d’un 
enorme elephant , pour le guetter au passage et le 
faire perir sous leg pieds de l animaL Surpris dans 
une rue etroite, et voyant qidil ny avait pas moyeti 
dechapper en avancant, il ordonna a ses porteurs de 
rebrousser cliemin ; mass ceux-ci epouvantes laisserent 
tom her le palanquin etprirent la fuite. Le Turcoman, 
sans perdre la lete, se releva aussitot, tira son epee, 
et avant que [’elephant eut eu le temps de lui faire 
un mauvais parti, il lui enfonca son arme dans le 
flanc jusqu’a la garde, et le laissa etendu mort. Jeban- 
gire etait spcctateur de cet exploit, ayant eu sain de 
se placer derrierc une fenetre eu treillis, dou il avait 
vue sur toute la rue. 11 fut frappe d’etonnemenl, mais 
en memo temps ia contrariele et Y irritation sempa- 
leient de son cceur, au point d*en alterer la douceur 
nature lie. Chere-Afkun vint le saluer, et lui rend re 
compte de ce qui vena it de se passer. Jehangire 
exalta vivement son courage, et prevint ainsi les 
son peons* 
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Mats le heros ne rest a pas long-temps en security. 
Kuttub, suba f gouverneur) da Bengale, connaissant 
Jes secrets desirs de son maitre, et you! ant se creer 
nn moyen de haute faveur aupres de lui, paya qua- 
rante scelerats pour assassiner le redou table omrah. 
Ce dernier avait ime si grande confiance danssa force 
et dans son courage, qu’il dedaignait touto precaution 
centre ses ennerms avoues on secrets, Sa maison 
n’etait gardee que par un vieux portier. Tons les au- 
tres servilears occupaient des logements exterieurs. 
Ees assassins penetrerent dans sa chambre pendant 
son sommeiL Mais, en cet instant, Run deux, saisi 
d J un remords subit, secria: « Eh! quoi! sommes- 
« nous des homines? Quarante contre un, et avoir 
« peur dc Pattaquer eveilleL, « Le Turcoman, averti 
a propos par ces paroles, sauta hors de son lit, saisit 
son epee, et hattant en retraite a reddens, vers un 
coin de la chambre, il eut le temps, avant que ses 
ennemis fussent entres tom, de se mettre en position, 
resol u de se defend re jusqu s a la derniere ex l remite, 

Les assassins, craignant de voir leur victime leur 
echapper, se precipiterent sur lui avec tant de desor- 
dpe^qidiis s’embatTasserent les uns parmi les a litres, 
Chere-Afkun, prof!taut, de leur confusion, en etendit 
plusieurs roides morts a ses pieds; dautres tomberent 
a cote d’eux blesses mortel lenient, et le reste de la 
halide prit la fuite. Celui qui avait revele an heros 
sou danger, demeura immobile et muet devant one 
si incroyab/e prouesse, Celui qui avait failli etre sa 
victime savanca vers lui, ef„ lui tendant la main, le 
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proclania son libera teur, Chere-Afkun u'eut pas tie 
peine a obtenir de cet homme le nom de Lauteur de 
cette trame abominable, et il le congcdia apres Favoir 
recompense libera lenient. 

La renommee de ee nouvel exploit vola dc Louche 
cn Louche avec mille exagerations, desorteque toutes 
les fois que Chere-Afkun paraissait en public, il etait 
suivi par la foule et designe com me un homme d’une 
puissance physique stir nature lie, Cependant, afin 
dev iter le retour de dangers pareils a ceux auxquels 
il vena it d’cchapper, il se retira dans sa province dc 
Burdwan. 

Dans Pintervalle, le suba du Ben gale avait recu 
de 1 ’empereur Tore!re de se defaire de cet homme ex¬ 
traordinaire , mais il se garda hien de sy con former 
ouvertement. 11 se rendit, avec une suite nombreuse, 
au sein du Burdwan, dans un rayon d*environ soiXante 
mi lies ( j ^o lieues).de la capitale de cette vaste pro¬ 
vince, sous le pretexte de faire une tournee dans le 
ressort de sajuridiction politique, ayant, au prealahle, 
communique a ses principal] x offieiers le secret dc 
sa mission. Esclave de ses devoirs, le fid el e omrah 
vint au-devant du suba, et mareba pres de lui a sou 
entree en ville, tandis que ce dernier, de son cote, 
affectait de le trader avec la plus grande cordialite. 
Pendant que la cavalcade etait en marche, un halle- 
bardier, sous le pretexte que Chere-Afkun tenait le 
milieu de la route, frappa rudement son cheval. Le 
noble personnage indigne, et sachant bien que pas 
un soldat n cut ose agir ainsi sans des orders secrets. 
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comprit a I*instant quon eu you 1 ait a ses jours, et 
piquant son clicval, il alia droit a 1 elephant qui por- 
tait le traitre suha, renversa le roda (pavilion), et 
egorgea le tremblant gouverneur, avant que ses gardes 
eussent le temps de venir a son secours, Puis, se tour- 
nant contre les omrahs, il en sacrifia, dans un elm 
d’oeil, cinq a sa juste vengeance* 

A cette vue, les soldats terrifies se mi rent a de¬ 
charger de loin leursfleches et lours mousquets contre 
lui; son clieval, frappe d’uue balle an front, tomba 
mort sous son maitre. Convert de blessures et du 
sang qui ruisselait de tout son corps, cet hornnie in- 
domptable provoquait tour a tour tons les officiers 
du suba a se mesurer avec lui seal a seul, mais pas 
un ne s’avisa de report d re au defi. 

A la fin, sentant la mort approcher, le brave Tur¬ 
coman, en mustt I man fidele, se tourna la face vers 
la Mecque, jeta un pen de poussiere sur sa tete par 
forine d’abluticm, ne voyant pas d'eau aux environs, 
et debout, cal me et immobile devant la file de ses 
meurtriers armes, il recut d’une scale decharge six 
balles dans le corps, et expira suns im soupir. 

La belle veuve fut immediate meat conduitea Delhi* 
Mais Jehangice, soil remords, soit calcul, refusa de 
la voir. Il la fit confiner dans un des plus mauvais 
appartements du serai* 

La fille du Tar tare Aiass etait une femme dun 
caractere fier; elle fut sensible a ces marques dm diffe¬ 
rence, et en gartla profondement le souvenir. Cepen- 
dant die ne demettrn point oisive* Habile dans les 
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ouvrages tie tapisserie et de broderie, elle consacra 
tons ses moments a cette occupation. Bientot il ne fut 
question dans les conversations tie la capitale que des 
exquises productions de son talent et de son adresse. 
Les femmes dcs oriirahs de Delhi et d’Agra ne voulu- 
rent plus porter, dans les grandes cerdmonies, d’autres 
or Demerits que ceux fabriques tie la main de la belle 
Mher-ul-Kissa. Aussi cette dermere ne tarda pas a 
devenir Poracle de la mode et du bon gout. Tandis 
q if elle affectait elle-meme une extreme simplicity dans 
ses v£tements , elle avail: soin de parer les femmes 
des plus elegants tissus, ties brocarts les plus riches. 
Les plus belles d’entre dies hii servaient comme den- 
seignes pour etaler avec a vantage les prod u its de son 
savoir-faire. Par ee moyen elle arnassa tine grande 
fortune, et devint plus celebre dans son obscurite 
qu’elle ne Pavait ete quand son sort eta it uni a celui 
du plus grand heros de Pepoque. C’cst que la gloire 
de son epoux avait jusqu’alors eclipse la sienne. 

Le bruit des talents de cette femme extraordinaire 
parvint h lento t aux oreilles de Pempereur, qui parais- 
sait, a cette epoque, avoir outlie tout P empire q if elle 
avait eu jadis sur son cceur. II voulut ia voir, afin de 
j tiger par ses prop res yeux jusqifa quel point la voix 
publique accusait vrai en pro clamant sou merite. Il 
resol ut done de la surprendre, et entra a Pirn pro vis te 
dans son appartement. Mais a la vue de son incom¬ 
parable beaute, il sentit renaitre toutc son ancienne 
passion. La sirene etait cotichee sur un sofa, vetue 
d line robe negligee tie mousseline blanche tout time, 
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(|iii desshiait admirablement les purs contours de sa 
taille, et la parait assortment mieux que les plus 
somptueux brocarts cle Bagdad , ou les plus riches 
broderies de Gachemire. Au moment ou l’empereur 
entra, elle se leva avec un trouble qui augmentait 
encore ses charmes, et rests les yeux baisses, jouant 
parfaitement la confusion, Jehangire resta muet d’ad- 
miration, Tame ravie et le regard fixe, a la vue de 
ces formes si parfaites, de cette dignite de maintien, 
de ces traits si nobles et si charmants, S’approcber 
delle, la prendre par la main, lui declarer qu’elle 
etait i m per a trice, tout cela fut faffaire cfun seul in¬ 
stant. Aussitdt line proclamation annonca an people 
la celebration des no ces imperiales, et Tavenement 
an tronc de la belle veuve dc Chere-Afkun. 

A la place de son nom dc Mher-uI-Nissa, elle recut 
celui de Nour-Mahil (lumiere du harem). Elle devint 
a Vinstant Fepouse favorite du monarque des Mo- 
gols. Au moment de rnonter au rang supreme ? die 
ehangea line seconde fois de nom, et prit celui de 
Nour-Jehan (lumiere du monde), En outre, comme 
signe de la preference d affection qu’il lui accordait, 
rempereur I’autorisa a porter le tit re eminent de schabr 
ou imperatrice. La moimaie fut frappee a son nom 
comme a celui du monarque. Sa himilie fut mise au 
rang des princes du sang, et pourvue ties plus bants 
emplois de letat. Ses membres furent meme dotes 
de privileges nouveaux, et dont n’avaient jamais join 
aucuns sujets de la dynastic Mogole. Bientot son in- 
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fluence sur les affaires de Tempi re fut superieure a 
celle de Tempcreur luLmeme. 

La celebre Nour-Jehan fournit ainsi une eelatnnte 
exception a la regie de la politique mogole, qui in- 
terdisait la participation ties femmes dans ie gouver- 
nement de Temp ire. Du moins on n avait jamais vu 
une derogation plus complete a cette regie. 















CHAPITRE V III. 

Ddhi. —To^Jokabad, —Temple izidau. 


Nous vimes Delhi plus completement a not re re tour 
qua notre passage precedent, car nous y fimes un 
plus long sejoar. L’un des monuments les plus frap- 
pants de la cite moderne, hien qu’il ne soit pas Tun 
des plus magnifiques, est le tomheau de Stifter-Jung, 
capital ne maliometan de quelque renom,qui mourut 
vers le milieu du siecle dernier. Get edifice est mis 
au rang des meilleurs ouvrages ^architecture du nou¬ 
veau Delhi. 11 est entoure d 5 un vaste jardin ferine 
par de hautes muraillcs, au-dessus desquelles on voit, 
de loin dans la plaine, s’elever le dome et les pc tiles 
coupoles dont il est flanque, Get ensemble forme un 
admirable coup d’oeil. 

Le corps du bailment est en pierres rouges et mar- 
quete de marbre blauc, t)ui contraste parson bril- 
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lant poli avec sa masse sombre et iinposante. Le dome 
est tout de marbre blane; il s’eleve majestueusement 
du milieu tie Edifice ei se detaelie sur 1’azur dit del* 
L’entrce du jardin est un guichet perct* dans tm 
pavilion carre qui con dent plusieurs appartements 
a Y usage des indi vidus preposes a la garde du mo¬ 
nument. Dans un coin 7 a droite, est une elegante 
mosquee, et a gauche un petit pavilion. Ces jar dins 
ont beaucoup souffert faute d’entretien. Leur vaste 
enceinte et Bair de solitude qui y regne praduisent, 
a la premiere vug* une impression qui a quelque 
chose de solennel. 

Avant de quitter cette confrere * nous visi tames !e 
fort de Toglokabad, bati a Pextremite d’une des hau¬ 
teurs appelees Mewat* et a peu tie distance de la villa. 
Il fut construit par Toglok-Schah* prince de la tly- 
nastie Patane, assez celebre au commencement du 
neuvieme siecle. Sa batisse est d’un genre hardi, et 
ses mu rallies massives pouvaient defier tons les moyens 
d’assaut connus a cette epoque reculee. Je dois dire 
neanmoinSj a ce propos, tju’a eu croire quelques-uns* 
Pusage des acmes a feu elait connu dans d’lude quel¬ 
que temps avant la premiere irruption ties Moguls 
dans PIndoustan s trois siecles avant Timour on Ta¬ 
merlan* alors que toute la partie de la peninsule entre 
Plndus et le Gange, a la souveraincte de taquelle la 
famille de ce prince succeda si rapidement, etait sous 
la domination de la dynastic Patanc ou Afghane. 
D apres cela, on poucrait croire que Pemploi du canon 
avait lieu Iocs de Perection de ce fort, et, dans tous 
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les cas sa soli elite et ses inoyeus de defense feraient 
soup^onner que des ce temps-la on possedait des 
moyens d’attaque formidahles. 

La tombe du foiidateur se voit a cote du fort. Elle 
esl construite des memes materLaux, dans tin style 
d’architecture massif et solide, niais simple et sans 
pretention \ sans pourtant excltire tin certain air de 
grandeur dans son ensemble. La solitude agrestc du 
lieu ajoute beaucoup a Ieffet general qui en results 
A qudqties pas de cette tombe, nous entrames 
dans un temple qui renfermait un certain n ombre 
de petites figures en cuivre semblables a celles qui 
se vendent pour quelques roupies dans les bazars. 
Nous e lions accompagnes par un des brahmines des- 
servants du lieu: cet homme se montra on ne pent 
plus prevenant et beaucoup plus commimicatif que ne 
!e sont les gens de sa caste. Le temple est un edifice 
grossier* et le clerge qui le dessert a to us les dehors 
d’une extreme mi sere; ce qui if est pas etonnant, car 
il ne vit que des cliariles des devots que le hasard 
amene dans cet humble sanctuaire, Ces pauvres gens 
nous re^urent tres-poll men t ? et nous firtfnt voir toUtes 
les parties de Pedifice sans la moiudre hesitation, bien 
eloignes, en cela> de cette repugnance que temoignent 
generaleraent les ministres des temples mieux dotes ? 
quand il s’agit de satisfaire la curiosite des etrangers 
en ce qui concerne leur culte* 

Notre visite a ce temple donna lieu a un petit in¬ 
cident qui in it en relief d ? une maniere assez diver tis- 
sante Pegoisme casuiste de ces saints mendiants, Par 
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hasard il me pnt envie d’une petite divinite en 
cuivre placee sur one especc d’autel dans la partie la 
plus sacrce de [’edifice. C’etait une figure assez mal 
coulee, roais telle que ]e n’en avais pas encore vu de 
seniblatle, ce qui me rendu it fort desireux de la pos- 
seder. Sachant qne les brahmines avaient deja plus 
d’une fois vendu leurs dieux a beaux dealers, sur leurs 
autels memeSj je proposal d’adieter celui-ci 7 et j’of- 
fris en retour une somme, selon moi, assez conside¬ 
rable. Le pretre patelin barssa la bite, mit la main 
sur sa p oft line avec un air d’humilite des plus amu- 
sants, et apres m’avoir dit qu’il ne pouvait vend re la 
figure sans profaner le temple dont il ctait un indigne 
mimstre, et qu’il n avail pas non plus le moyen de 
remplaeer un Lei tresor, il ajouta : <cMais si 7 par exem- 
« pie, sahib monsieur) s ? en emparait, que pour mit 
a fa ire un pauvre bra limine ? » Je profitai de Tinsi- 
nuation et j’enlevai Timage sans la moindre opposi¬ 
tion de la part du doucereux person nage. Rien loin de 
m’aiTeter, il me tendit la main ouverte: j’y glissai une 
pagode, que y avals eu la precaution de tenir toute 
prete entre Y index et le pouefe, Il referma sa main 
avec un sourire de politesse, et salua jusqiTa term, 
Landis que son epidemic fremissait de volupte au 
delicieux contact du metal. 

Il y a un singuher contraste entre la fidelite de ces 
saints ministres a leurs pratiques religieuses, et la fa- 
t'ilite avec laquelle quelques-uns s’y per met tent de fla- 
grantes infractions. La sincerite est line obligation 
dont ils se eroient absous par leurs communications 
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avec le ciel. Toutefois, il est vrai de dire que ces ca¬ 
pitulations de conscience sont bien loin d’etre approu- 
vees par les homines sages et intelligents de leur caste. 
I.es brahmines qui ont de Fnistr action (et le nombre 
en est grand) out aussi. un sentiment tres-vif de I 1 in¬ 
fluence de la morale, Ceux-la enscignent les doctrines 
d'une philosophic pratique tres-avancee; ils pr6cbent 
la purete , Fintcgrite ioterieure de Fame anssi bien 
que les convenances extdrieures de la conduite, et 
beaucoup d’entre eux joignent Fexemple au precepte, 
et se disfutguent par les quaJites ies plus rares du 
coeur et de I’esprit. Aussi trouve-t-on dans leurs ecrits 
religieux et philosophiques beaucoup d axiomes dc la 
plus haute moralite. En voici un que j-extrais au ha- 
sard des Institutes de Menoit* 

« Homme, ne te plains jamais, meme dans la peine, 
« — Ne fais point de mal a aiHriti en action ni en 
« pensee, — Ne dis jamais un mot qui puisse peiner 
« ton semblable, de peuv de mure toi-meme a ta fe¬ 
lt licite future. » 

Sir William Jones cite egalement une fort belle 
maxi me ecyite plus de trois cents ans avanl Fere cbre- 
tienne et qui feralt honneur a toute autre morale re- 
li gi ease, Voici ce qu’elle dit: 

« Le devoir de Fhomme de bien, meme au mo¬ 
te ment de la dissolution de son elre, est non-sen le- 
« incut de pardonner a celui qui cause sa inert, mats 
i< encore de desirer son bien-etre; de meme que le 
« bors de sandal, en tom bant sous la hache, repan d 
« sou parfinn sur 1’instrumen t de sa destruction. » 
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Voila certes des inspirations qui n’appartienneut 
pas a des ames vulgaires. Aussi quiconque pretend 
etudier Iccaractere indoii, d’apres ses communications 
avec quelques indt vidus, dans line rapide excursion 
au travel's du pays, petit etre certain qu’il le voit sous 
tin faux jour et qit’il le jugera inal. Si ce caractere 
offre un cote meprisable, il en est un autre qu’on 
doit admirer. On ne pcut nier, sans doute ? que beau- 
coup de docteiirs de la loi sont ignorants, et se font 
les fau tears des plus barbares superstitions , aux de¬ 
pens de la credulite pop u la ire j mais il n’est pas moins 
vrai que, dans tons les siecles ecoules, il s’est eleve 
parmi eux des homines instruits et capables d’houorer 
tons les pays et toutes les epoques. 

Nous profit ames de not re sejour a Delhi, et du 
loisir dont nous y jouissions, pour voir tout ce que 
cette ville offre de curieux a (’attention du voyageur. 
C’est ce qui fait que je crois devoir entrer dans quel¬ 
ques details nouveaux, sur un on deux des princi* 
paux monuments de cette cite magnifique. 

Des arcs qui servant d’entrees au fort sont construits 
dans un style assez liardi ? mats d\m eflfet lourd, a 
cause de Femploi de la pierre rouge foncee. Deux ou 
tmis de ces arcs portent encore les traces de la ter¬ 
rible canonnade qifils essuyerent lors de Tattaque de 
Gholaum-Kandir, pen de temps avant la prise et le 
chatimont de cet usurpateur par ie victorieux Seine]ia. 
Dans la premiere cour, on voit un canon de si grand 
calibre qu’un horn me fort gros pourrait s’y i n trod u ire 
a 1 aise. «Ie pense qu’il n J est plus tire depuis long- 
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temps, Dans la seconde com est le diwan-amn , ou 
salle d’audience publique. Le musnud (trone) sur le- 
quel siegeaient jadis les empereurs mogols, etait un 
ouvrage tres-precieux, 11 avait la forme cTun paon, 
avec une queue epanouie et entierement couverte de 
diamants et de pierres fines. On evaluait son prix a 
1^5 millions de francs, Cette riche piece d’ameuble- 
ment royal fut enlevee par Ie spoliatcur Nadir-Sehah. 
Depths l’epoque de ce pillage bar bare, les empereurs 
de Delhi se sont contentes d’un trone infiniment plus 
modeste, 

Dans la troisieme cour, est le divvan-kauss, ou saJle 
d’audience particnliere, toute de marbre et orace de 
riches sculptures representaut une grande variete de 
fleurs. Kien d'elegant coniine cet edifice, dont Tinte- 
rieur, par sa magnificence, cgale prcsque celui du 
diwan-aum, Sur les arceaux qui soutienoent le toit, 
on lit ^inscription suivante en caracteres persans, in- 
cmstee en argent sur un fond de marbre noir du plus 
beau poli : — « S ’11 est un paradis sur la terre, rest 
a ici 1 — c’est ici! — c’est ici! » Les caracteres sont 
grands et snperieurement formes : c’est assurement le 
plus bel ecliantillon d’ecriture persane que j’aie ja¬ 
mais vu. Dans cette salle il y avait un enorme bloc 
de cristal sur lequel bin fortune Scbab-Allam avait 
coutume de s’asscoir quand il tenait son conseil prive 
avec ses jninistres, Ce bloc avait une superficie de 
quatre pieds sur Erois, et une epaisseur de seize poli¬ 
ces, L’appartement jadis destine a I’usage partieulier 
du moiiarque, et ou personne n’avait le droit de pe- 
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netrer, si ce n*est pour des motifs de la plus haute 
importance, est conligu au diwan-kauss, 11 etait 
somptueusement orne. It est convert d’un dome dore; 
c’est le plus grand de tout le palais. 

Quant aux jar dins, ils sont enticement degrades. 
Au centre est un bassin qu’on dit avoir et£, dans 
l’origine, encadre de cristaL 11 coutient, des poissons 
dores et argentes. A cote il y avail un siege de mar- 
bre a usage de I’empereur lorsqu’il visitait les jar- 
dins. Un pen plus loin etait une vaste baignoire taillee 
dans le inarbre et semblable, par sa forme exterieure, 
a un grand sarcophage. Entre les jardins et le dbvan- 
kausSj sont les bains de Temporeur* Ils sont con- 
struits entierement en inarbre, et couverts dome- 
ments recherches. Le pave et les parois sont incrustes 
de fleurSj representees par des pierres de toutes les 
couleurs. 

Quelques jours apres notrc arrivee a Delhi, un 
elephant male ay ant lue son conducteur, s’echappa 
de son ecurie et se mit a parcourir la ville, ou il re- 
pandit une vive alarme. Arrive en dehors de Pen- 
ceinte, ranimal furieux sarreta, fixant sur la multi¬ 
tude qui Pavait suivi des regards sinistres accompagnes 
d J un mouvement menacant de sa trompe. Il parais- 
sait si determine a se defend re que person ne n’eut le 
courage de Papprocher, si ce n 5 est un soldat anglais 
d’un detachement qui passait par hasard, se rendant 
a Cawnpore. Get hoinme, enhardi par les rasades 
tVarrack quil avait hues, s’avanca d 5 un air intrepide 
vers la terrible hete, qui )e voyait venir sans donner 
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aucun sigue demotion. Les spectateurs sHmaginaient 
que cette imprudente boutade serait suivie cPune mort 
immediate, quand tout a coup, au grand etmmement 
de tout le nionde, Felephant se laissa saisir par la 
trompe, plia les genoux, courba la tthe, et invita 
ainsi le soldat ivre a grimper sur son cou, Celui-ci 
ne se fit pas prier et ramena en ville de cette ma- 
niere sa monture radoucie, aux acclamations de la 
foule- 

En quittaat Finteressante capitale de cet empire 
jadis florissant, aujourd’hui dechu, nous passames 
par le cotilla T de Feroz-Sdhah , a quelques lieues de 
Delhi. En cet endroit, notre attention fut attiree par 
one colonne d’un seul bloc de pterre de quarante-six 
pieds de haul et de plus de dix pi eels de dianietre a 
la base. On pretend qu’elle etait encore plus haute 
autrefois, mais que la foudre en a fait tom her un 
troncon, il y a plusieurs annees. ll est vrai que Fex- 
t remite du fut porte des marques visibles de degra¬ 
dation , ce qui donne a la tradition le caractere de la 
verlte. Cette colonne est d’un beau poll dans toute 
sa longueur, jusqu’a un espace de quelques pieds 
au-dessus de sa base* les eurieux et les amateurs 
d’antiquites ont rogne cet espace, les uns pour s as¬ 
surer niaisemeut si la matiere est v entablement de la 
pierre, les autres, pour grossir leurs collections de 
fragments remarquables, Triste sort des plus beaux 
monuments du genie remain, trop sou vent profanes 
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par les mains de stupides maniaques, dans la vue 
d’ajouter quelque parcelle sans valeur a ime serie 
d’objets cntasses sans gout! 

Cette curieuse colon ne a paru a quelques-uns n’etre 
qu’une composition reduite par le temps en une masse 
solide ayant Fapparence d’un granit impenetrable. 
Mais cette oj)inion est sans fondement reel , puisque 
les stratifications soot visibles et quehe a toute la 
compact te tin marbre avec la faculte de recevoir le 
plus par fait poli. On v voit plnsieurs inscriptions qui 
ont fait le desespoir de tons les savants, car elles 
sont indecbiffhi files : non pas que les caracteres ne 
soient parfaitement lisibles, inais le sens en est perdu, 
ce qui prouve, en passant, la haute antiquite du 
monument. 

Com me la journee eta it plus chaude que de cou- 
tume, nous ne fumes pas pen satisfaits d'aperccvoir, 
en entrant dans un petit village, tine echoppe de 
fruitier Tune apparenee fort presentable, ct ou eta Sent 
etales un certain nombre des meilleurs fruits de ce 
beau climat. C’etait tout sim piemen t un abri el eve a 
la bate sur qua t re minces bambous, et convert de 
longues herbes entortillees. Le devant de cette bou¬ 
tique etait ouvert; le derriere etait ferine par un cadre 
leger de bamboti, reconvert de ohaume vert comme 
le toit: un drap grossier garnissait un des cotes. Mais 
dans ce temple grossier de la Pom one indienne pre- 
sidait une jeune fille charmante de seize ans, Elle 
etait appuyee contre le buffet ou ses fruits etaient 
ranges en profusion, ct d’tine maniere appetissante; 
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a ses pieds elSe avail u n panier rempli de pomrnes de 
pin et de bananes. Elle nous invita d r un ton pres- 
sant et gracieux a lui acheter sa marchandise, et nous 
demands dix fois sa valeur j mais comment refuser 
quelque chose a une si interessante creature? Nous 
achetames les fruits les plus races, et les payames le 
prix qn’elle voulut, ce qui lui donna, sans doute, a 
penser que nous etzons plus geuereux que sages. 
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Le Chauter-Seraii, — Un Chameau en furie. 



Nuus suivimes lecours de la Jumna jiisqu J au Chau- 
ter-Serai , bati par Asuf-Khan , frere de la celeb re 
N ou r-Jeh an. D u 1 laut cl e c e pal a is I’oeil ern b rass c u n e 
perspective etendue et fort agreable. On le dit un des 
serais les plus beaux de la con tree ; il est tres-bien 
entretenu. Le portail est d’une construction fort ele¬ 
gante. Yu d’une certaine distance, la legere elevation 
du terrain , et les halites murailles a parapets dont il 
est flanque ? produisent un cfTet extremement pitto- 
resque* La cour interieure est tres-spacieuse; sou 
enceinte est constamment occupee par ties voyageurs. 
Les apparteinents c!u palais sont nombreux ? etoffrent 
toutes series de coin modi tes a ces dermers. En outre, 
il y a tout pres dc la un vaste bazar, oil Ton se pro- 
cuiv sans peine tout ce qui est necessaire a la vie. 
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Le lendemain tie ootre arrivce dans cet interessant 
sejour, M, Daniel et moi, nous nous levaraes de bonne 
heure, dans le but dejouir en detail du magnifique 
coup Taeil de la con tree environnante. Le soleil venait 
de se lever; les collmes lointaines refletaient deja le 
pourpre de ses rayons > tanclis que le crepuscule obscur 
regnait encore dans les vallees. La porte du serai etant 
tres-elevee, interceptait la lumiere naissante qui pene- 
traitj en un seal jet brillant, par le guichet, et se 
projetait sur la file empressee des voyageurs qui 
s’etaient deja renits en marehe, et deseendaient le 
chemin sinueux par le quel iis s’eloignaient du lieu 
de leur sejour passages Cette scene aniraee et la 
fraicheur de 1 air faisaient naitre de del tcie uses im¬ 
pressions. 

Un petit detachement de troupes europeennes, en 
route pour Delhi, fit halte dans le serai 1 quelques 
lieures apres le lever du jour. Nous liAmes conversa¬ 
tion avec les deux officiers qui le commandaient, et 
cette rencontre inattendue de nos compatriotes fut 
un des plus agreables episodes de notre long voyage. 
Le detachement se composait d’environ soixante-dix 
homines, sous la conduite {Tun lieutenant, accom- 
pagne d J un plus jcime officier. 11s avaient dresse leur 
tente an milieu d J un bosquet, a une petite distance 
des mtirs du serai. Leurs soldats se reposaient paisi- 
hlernent a Fombre des arbres touffus. Les elephants, 
les chameaux ct autres animaux de service etaient 
attaches au piquet tout autour d'eux. Le lendemain 
matin 7 tanclis que le detachement faisait ses prepara- 
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lifs tie depart, il arriva un accident ijue jc vais rap- 
porter, paree qu’il ajoute un trait de plus au caractere 
du cliaraeaii, cct animal si utile a Fhomme, et parfois 
si indomptable. 

Le chaineau, d’habitude, est fort traitable; il s’age- 
nouille au moindre signe de son gardien, continue 
de ruminer tranqiiillement pendant qtfon le charge, 
et supporte patiemment les fardeaux les plus lourds. 
Cependant , Tun de ceux qui servaient a porter le 
bagage du detaehement refusa tout a coup d 5 obeir a 
son conducteur, et s’arreta immobile et d’un air me- 
naqant et resolu. L’homme secouait en vain la eorde 
passee dans ses narines en guise de bride, quand un 
soldat, impatienle du retard que eela causait, courut 
sur ranimal et le frappa au gcnou avee le col de sa 
ha'ionnette. Aussitot 1 ’humeur endurante du chaineau 
fiL place a utie fureur implacable. Ses yeux lancaient 
des eclairs, ses narines se dilataient, il trepignait, 
dressait ses oreilles 7 et s’ebrouait avec violence. Sa 
rage etait iuexprimable. Le soldat,sans en tenir compte, 
le frappa de nouveau. Alors les yeux de Fanimal s*ecar- 
quillerent outre mesure,etbrillerent d’un eclat feroce; 
la tete baissee, les machoires ecartees, et les levres 
tremblantes, il saisit le soldat p:ir Farriere-bras, le 
leva en Fair, lui broyant Fos, et le secouant avec fu¬ 
reur 5 puis ii le jeta centre terre,et allait recommencer, 
quand Flnfortune, deja estropie, fut arrache par ses 
camarades a celte horrible position. On se rendit malt re 
du cbameau, mais il nc souffrit point qifon le char¬ 
ge : il fa Hut partager son fa rd eau entre tons les au- 
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tres. Son conducteur !e chassa en avunt tin deta- 
chement. 

Peu d’instants apres le depart de nos amis les mili- 
taires, jepris mon fusil et me mis a battrc le gibier dans 
uti bois voisin. A peine m etais-je arrete debout pres 
d’un endroit convert de buissons peu eleves, que mon 
serviteur gardien jeta tout a coup un cri de frayeur, 
et, tout hors de lui, me fit signe de regarder a mes 
pieds. Ne me doutant nullement de ce qui pouvait 
I'alarmer ainsi, je jetai les yeux a terre dans la direc¬ 
tion qu’il m’indiquait, et,a nia grande consternation, 
j’apercus tin grand serpent cobra qui se glissait fort 
paisiblemeut entre ines jambes. Je restai un moment 
coinme petrifie, et n’osai faire un mouvement. Cela 
me sauva; le serpent passa son chemin sans songer 
a mal, et dispa rut en quelques secondes dans le bois. 
Si j' eusse ete plus maitre de mol ? sans doute j’aurais 
tire dessus ; mais je fus tellement paralyse par la sur¬ 
prise, que cette idee ne me vint que quand il a’etait 
plus temps , et j’avouc, a nia lioute, que j’eus presque 
regret de voir ce serpent m’echapper. Quoi qu il en 
soit, eet accident mil fin a mon envie de chasser, et 
je retouroai au serai. 

Tout le monde, etmeme les person lies quion t reside 
long-temps dans 1 ’Inde, s miagincnt que le serpen t a ppe- 
le cobra dicapello, et que mootrent les jongleurs, est 
parfaitement iuofifcnsif, pareeque ces hommes saveut 
lui dter son venin ; mais cette croyance est tmeerreur. 
Leurs serpents possedent, comme les autres, et tout 
a fait in(notes, leurs qualites venimenses, et leur mor- 
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sure ne manquerait pas de causer la inert tout aussi 
bien que celle du premier reptile de ce genre que 
Ton rencontrerait dans le jongle. Ceci peut paraitre 
etrange a ceux qui out entendu dire que les jongleurs 
montrent ces serpents dans toutes les maisons des 
curieux, et permettent souvent qu’ils touchent la joue 
de leurs enfants. 

(Test que Fa dress e avec laquelle ces hommes ma- 
nient ces dangereux reptiles est extraordinaire. Its les 
irritent, a volonte, jusqua la rage, et les apaisent 
egalement par un certain mouvement circulaire des 
bras. Alors ils les prennent dans leurs mains sans re¬ 
pugnance, ils les roulent autour de leur cou, et leur 
enfoncent les doigts dans la gueule , au risque de tom- 
ber morts presque subitement si Fanimal venait a leur 
faire la moindre piqure L 

Au reste, I’empire quails exercent sur cette espece 
de serpents cesse de paraitre un inystere quand 
on conn ait les habitudes de 1’animal. 11 est une par¬ 
ticularity a remarquer dans le cobra cli capello , 
coinrae dans presque tons les serpents venimeux, e’est 
qu 3 il se decide fort difficile in ent a faire usage des 
armes terribles que la nature lui a donnees pour se 

1 Cette assertion nous semble au moins fort hasardee- II est 
beaueoup plus naturel de penser que les jongleurs, avant de se 
confier aussi aveugl^ment aux serpents qu’ih exponent a Ja cu¬ 
riosity publique, prennent le soin d^xtirper de la m^eboire deees 
reptiles les dents a la racine de&quelles (a nature a place la vesicule 
empoison n£e dont la presston » an moment de la tnorsure, fait 
distiller le poison dans la plain* (Note ues itoTTEuns.) 
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defendre, II ne morel presque jamais, a moins quon 
ne I s irrite ou qu’on ne lui fasse mal; et mime alors, 
avant de s’y decider , il avertit son emiemi du dan¬ 
ger par des signes non equivoques. Il dresse la 
Crete qu il a sur le cou, et qui if est autre chose qu une 
membrane large et flexible avec deux taches noires 
et r on des sur la surface superieure, formant comme 
ime paire de lunettes, En meme temps il balance sa 
tete de droite et de gauche , fait briller ses yeux 
comme des etincelles, et commence un sifflement si 
aigu, qu’on l eiitend a une distance considerable, A 
la vue de ces symptomes , le jongleur est suffisammenL 
avert! de ne pas s'approcher de son captif, Le serpent 
ne mord jamais lant que sa Crete est ahaissee,on pent 
alors Tapprocher et le manier sans danger j et memo, 
quand sa cretcse dresse, s J il ne siflfle pas, Ton if a rien 
a craindie. Meme au fort de sa colere mortelle, on 
est surpris de voir avec quelle facilite il s’apaise, sur- 
tout an bruit monotone de la musique , a l 1 aide de 
laquelle ses m ait res savent le charmer. 11 semble 
fascine par les sons discordunts que ceux-ci tirent de 
leurs chalumeaux et de leurs tamtams. 

Quant a la maniere dout les jongleurs s’y prennent 
pour s’eraparer de ces animaux, elle consiste simple- 
ment a Les attaquer dans les jongles, et a les saisir 
par le cou, Bien que surpris de cette maniere, le cobra 
ne domic aucun signe de colere, et Ton n’entend jar 
m a is dire que les ravisseurs aient ete mord us. 

Nous nous decidames a prolonger notre halte au 
Cliauter-Seraii, a cause de larmee, dans ce voisinage, 
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d'une troupe cle chasseurs, a laquelle nous voulumes 
nous joindre par curiosite. Nous par times ties la pointe 
da jour, et nous dirigeames vers le jongle, oil une fois 
arrives, nous detaehames une cinquantaine d’hommes 
pour battre le bois, et faire lever le gibier en poussant 
dc grands cris, A peine etaient-ils partis depuis un quart 
d’heure, quun enorme tigre s’elanea dc son gite, et 
boudit dans la plaine. L’un des batteurs etant sort! 
tout d’abord du jongle, pres de fendroit d 3 ou sMchap- 
pait la hete, et la voyant si pres de lui et visiblement 
en ftireur, se mit a fuir de toutes ses forces, Le tigre 
le poursuivit aussitot, le joiguit en quelques sauts, 
et lui donnant, en passant, un leger coup de patte 
sur le dos, a cc qu’il nous parut, conti nua sa course. 
L’homme se laissa choir, se roula par ter re, et s’ecria 
qu’il eta it mart. Nous fumes tons d’avis qu 5 il ne pou- 
vait avoir requ grand mal; nous primes done ses cris 
pour des cris de frayeur, et, persuades qu’au bout 
d’une lieu re ou deux il serai t sur pied, nous le con- 
flames aux soins de quelques personnes de la suite, 
avec Tordre dc le eonduire aussitot a fendroit des 
tenles. 

Cependant le tigre etait vigoureusement poursuivi. 
On ne tarda pas a le cerner, et familial epuise, hale- 
tant, s’arreta sur le bord de Teau, pret a sou ten ir le 
choc du premier assaillariL Telle etait la terreur que 
lui inspiraient les cris des nombreux suivants de la 
troupe, qu’il ne songea plus a s’echapper, bien qifil 
n eut court! encore que I’espace d’un quart de mil l e* 
Nous etions en ce moment dans une clairiere du 


CHAPITRE IX. 


119 


jongle. Le tigre avail cru sy refugier comme Jans mi 
fort; mais les chasseurs etaient si nombreux, et Pen- 
touraient si bien de toutes parts, qu’il neut pas le temps 
de se jeter dans Pepaisseur du hois. I/herbe etait 
haute, ce qui nuisait assez aux evolutions des chikar- 
ries et des elephants, Ces derniers furent tres-effrayes 
quand ils viren t Fair feroce et determine de PenDemi 
centre lequel leurs mahouts ^conducteurs} les pons- 
saient en les aiguillonnant for tern ent; ils recurrent 
et leverent leurs trompes en Pair, en signe de terreur 
profonde. Le tigre aftendait dc pied ferine, Jes yeux 
otincelants, battait ses flancs de sa queue, etendait 
ses griffes rnonstrueuses et mena^antes, poussait un 
rugissemeut concentre, et donnait tous les signes de 
la rage terrible qui distingue ce feroce animal, 

Cependant les elephants ne bougeaient pas; aucun 
d eux ne voulait avancer; plusieurs meme tournerent 
le dos a la b&te en furie, et partirent tout tP un trait, 
en depit des efforts de leurs mahouts pour les retenir, 
Le tigre, de son cote, ne paraissait pas dispose an 
role d’agresseur; il restart a la meme place, promc- 
nant des regards furieux stir les formidables prepara- 
tifs qu’on faisait an tour de lui. A la fin, cedant aux 
violents efforts de son conducteur, un vieux elephant 
bien dresse se decida a marcher centre Pennemi 
coni mum II se lamja brusquement sur lui, et avail t 
que le tigre put prendre son elan, un chikarry lui 
lira Line balle an travers du corps : la ni in a I chancela 
et tomba cn arriere. Aussitot I elephant le perca de 
part en part aver ses defenses, et 1c tint ferine centre 
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terre* Mais, dans ses derniers efforts, la bete feroce 
lui dechira tellemeut la trompe, qu'im homnie aurait 
pu introduire le bras jusqu’au coudc dans la btes- 
sure. 

Les chasseurs acheverent le tigre et on le placa 
sur le dos de 1’elephant vamqueur, qui semblait mar¬ 
cher tout fier sous ce glorieux fardeau. Mais pour 
ses compagnons, ils etaienl toujours si effrayes quhls 
noserent s’approcher de 1’ennemi, menie a pres sa 
in or t. La ch a sse e ta n t al or s term inee pour ce jour-1 
nous relour names a nos tentes, et le tigre fut ttnme- 
diatement detach^ etjete a terre. Les elephants firent 
un cercle tout autour, mais pas un ne voulut s’avan- 
cer en deqk d’une cental ne de pas du cadavre saignant. 
A la fin, le vieux elephant, comme pour se moquer 
de leur terreur, leva le tigre an bout d’une de ses 
defenses, et le lanca en tournoyant dans lair aver 
autant daisance que si c’eut ete un petit a la mainelle. 
fous ses camarades prircnt de nouveau la fuite, 
quaud ils virent ce projectile redoute mcnacer leurs 
tetes, et ce ne fut qu’apres maintes caresses que les 
mahouts reussirent a les ramener sur leurs pas. 

Cependant le pauvre diable que le tigre avail blesse 
continuait a se plaindre de doulenrs internes; mais on 
y fit pen d’attention, sachant que trop souvent ces 
gens feignent des inaux qu'ils ne ressentent pas, dans 
le but d exciter la pi tie et d’extorquer de Targe nt. 
On ne prit done aucun soin de lui, d’autant plus 
<[u it avail le malheur d'etre paria, et Ton sait quel 
est le mepris des hautes classes indiennes pour les in* 
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diviclus de cette espece. Ceux rn^me de sa caste res- 
terent insensibles a ses plaintes, car une misere com¬ 
mune engendre Fego'isme. 

Par hasard, un jeune chirurgien de regiment se 
trouvait etre de la partie; rnais, soil inexperience, 
soit insouciance, il nous avail assure cpie eel liomme 
n’avail Hen ? el que la pour seulefaisait tout son mab 
PoLirtant, a noire grande surprise, celui-ci mourut 
flans la nuit* En examinant attentivement son dos, on 
vit de suite que Ie tigre y avail fait nne blessure assez 
legere en apparence; le jeune chirurgien, couvaincu 
de son erreur, ouvrit le corps et trouva que la grifFe 
avail penetre au leavers de Fepine dorsale, et pi¬ 
que les intestins* On comprit alors la cause des dou- 
leurs dont le malheureux paria s’etait plaint. Cel 
accident ne contribua pas a augmenter mon gout 
pour la cliasse au tigre* 

Matgre Fardeur avec laquelleles habitants de Flnde 
sc livrent a cette chasse, elle n’en est pas moius un 
dangereux passe-temps; et j’en donnerai la preuve 
en rapportaut un accident malheureux qui eut lieu 
sous Fad ministration de lord Hastings. 

Deux jeunes officiers faisaient une battue dans un 
jungle, monies sur un elephant, lorsque tout a coup 
un grand tigre sauta sur les flanes de cct animal, 
grim pa jusqu’au siege q iFoccupaient les deux officiers, 
en saisit un par la jam be et Fentraina a terre* Heu- 
rcLisement le jeune homme eut la presence d esprit 
d'empoigner fortement son ennemi par Foreille, d 7 une 
main, tandis que de Fautre il tirait un pistolet de sa 
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poche et le lui dechargeait dans le ventre, L’animal, 
furieuxj continua neanmoins tie le trainer, jusqiTa ce 
quepuisc par la perte de son sang, il fnt force de la- 
eher prise. Quelques amis vinrent au secours du 
blesse, et le inirent en surete apres avoir acheve le 
tigre. Mats il iTen fut pas moins eruellement inutile, 
et Ton desespera pendant quelque temps de ses jours. 
Il se retablit a la longue; et le marquis de Hastings, 
pour recompense!* sa bravoure, le fit porter sur le 
cadre de 1 etat-major. 
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Abduln ubbi-Kban. — Mosqnee k Mathura. 


Lai omis de dire que dans ia petite ville de Ftirrl- 
dab ad, enlre Delhi et le Chau ter-S era!, nous euines 
occasion de voir la ma mere dont se fabriquent les 
arcs* Les habitants qui se livrent a ce travail d4- 
ploient dans Fusage de leurs acmes uue adresse egale 
a leur Industrie* J ai vu un archer abattre un pigeon 
a la volee, et tuer un lievre en pleine course. De tels 
examples sont commons. 

Les arcs qui se fabriquent a Furridabad se font 
avec ie bo is du m urier et cle la corne de buffle. Les 
muscles clu meme animal servent a faire la eorde, que 
Foil trempe dans une espece de glu provenant de 
ses sabots* Les prod nits de cette industrie sont de 
bonne defaite, Les arcs sont d’un fini parfait., et il 
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faut 5 quand on manque dliabitude, une grande force 
de bras pour les tend re. Les fleches se font avec un 
roseau bien droit* garni d s une pointe d’acier a un 
bout, et de plumes a 1’autre bout. Elies out de trente- 
deux a trente-trois pouces de long et environ un tiers 
de pouce de diametre. L’un des meilleurs tireurs de 
Eendroit nous donna un echantillon de son adresse 
en atteignant a la distance de vingt pas une petite 
piece de inonnaie fixee au bout d*un leger bambou, 
et eouverte d*un morceau de huge bknc pour Ja ren- 
dre visible. II Tabattait trois fois sur cinq. A cette 
occasion, je crois devoir dire que les naturels de 
Madagascar deploient la meroa adresse a manier la 
zagaye ou la javdine. Us atteignent un boeuf au cceur 
a la distance de douze pas, Je fus temoin de ce tour 
de force trois fois sans desemparer. Lc dernier bccuf 
fut ouvert, et Ton trouva le fer de lance enfonee 
dans le coeur de I'animal. L’arme dont s’etait servi le 
tireur etait un leger javelot d'ebene de la grosseur 
dhmmoulea chandelles du plus grand calibre, termine 
par une pointe d’acier de forme elliptique, non ba i^- 
belee , inais aplatie, a deux tranchants et tres- 
aceree* 

Du ChaiUer-Serai nous at lames a Mathura, ville 
celebre par son hospice de singes. Get etablissement 
est entretenu au moyen d’un legs do fameux Malta- 
dadji-Scindia, com me je l’ai rap porte clans le volume 
precedent. 

On voit aussi, dans le memo endroit, une magni- 
fique mosquee qu’on dit avoir cte balie par Abdul- 
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nubbi-Rhati, Fun ties foudjars 1 tie I’empereur Ati- 
rengzeb. L’origiue en est racon tee tVune ioaniere 
singuliere. Mathura etait ties ee temps-la, comme il 
Pest encore aujourd’hui, un lieu de devotion tres-fre- 
quente par les adorateurs de Rrichna. Lors de Finva- 
sion de Mahmoud de Ghizni, conquerant celebre, 
cn iot8, Mathura fut pm et rase par le vainqueur, 
en pun it ton des lion te uses pratiques cfidolatrie qur 
s’y commettaient. Mahmoud etait un furieux icono- 
claste; il trouva la de quoi exercer son zele intolerant, 
et n’y mit de homes que par Tentiere destruction de 
la ville. Elle fut plus tard reconstruite avec une 
nouvelle magnificence et or nee de plusieurs temples 
soinptueux et d’autres travaux dart qui en firent 
bientot un lieu beaucoup plus celeb re que par le 
passe* Krichna y fut adore dans de riches sanctuai- 
res, et le nombre de ses sectateurs alia toujours gros- 
sissant depuis la persecution barbare de Mahmoud, 
On dit qu’Abdulnubbi-Rhan se laissa convertir au 
culte du dieu in dieu, et abjura la loi du prop he te. 
Un jour, il fut surpris prosterne devant V image de la 
divinite paiennej on en fit le rapport a Aurengzeb-, 
niusulman jusqu’au fanatisme, qui ne fut pas pen 
scandalise de cet exemple dapostasie dcgradante, Le 
convert!, b ten tot convaincu de la folie de son nouveau 
etdie, retourna a celui du prophete, afin de rentrer 


1 Le fond jar est un official' charge de diriger une troupe d’£Ze~ 
phanls et de Jes dresser au feu et an tumidte des combats. IL esf 
responsible de leur bonne education. 
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clans les bonnes graces de Vempereur, fit abattre le 
temple qu’il avait eleve a V idole indienne, et fit batir 
une mosquee a la place, 

Cependant quelques liistoriens, qui revoquent en 
doute cette histoire, pretendent que cette mosquee, 
dont on voit ici un dessin tres-exact, fat fondee 
par Fempereur lui-meme, et const mite avec l es ma- 
teriaux eleves precedemment par le rajah cFOurcha. 
Ce temple etait, dit-on, une belle construction indienne 
qui datait de la renaissance de Mathura, ct avait 
coutc au-dela de^oo inille livres sterling (dix millions 
de francs); sornme enorme pour ce temps-la, surtout 
dans un pays ou la main-d'oeuvre est a si bon compte. 
La mosquee qui Fa remplace est d’une belle construc¬ 
tion, Le corps de Fediftce est quadrangulaire ; il est 
fianque de quatre superbes minarets dc cent pieds de 
baut, Chacun tFeux a dix angles, tres-peu d*orne- 
ments, et est surmonte d’une petite coupole elevec 
sur de minces colonnettes de pierre. De distance en 
distance, regnent autour de ces minarets de legers 
balcons communiquant ensemble par des escaliers in- 
terieurs, et qui ajoulent beaucoup a la grace de ces 
sveltes constructions. L’entree du temple est fort 
elevee, et ses ornements d 3 architecture du gout le 
plus elegant. Les pans de Fare qui sert de portaii 
sont revgtus demarbre blanc, formant un harmonieux 
contraste avec les materiaux plus sombres des por¬ 
tions contigues, Get arc se ferine en ogive, a la ma- 
niere gothique; il s J eleve a une grande hauteur au- 
dcssus de Fentree principale, et conduit immediate- 
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ment dans I’interieur du sanctuairc. An-dessus de 
l’entree regne une galerie de pierre en saillie, embellie 
par une profusion dWnements traces dans la pierre, 
et du travail le plus heureux , le plus exquis* Malgre 
la quantite de ces ornements, on n*y voit ni confu¬ 
sion ni coinbinaison qui puisse choquer le gout le plus 
pm\ De chaque cote de cette galerie sont deux pan- 
neaux en renfon cement converts d’i ascriptions tirees 
du Khoran f et en beaux caracteres. On descend du 
portail de la mosquee par im large escalier construit 
en pierre dure et qui forme un chef-d’oeuvre de ma- 
connerie. La rue est tellement large en cet endroit, 
qu’une troupe nombreuse d’elephants et de chevaux 
pent y passer sans einbarras. La gravure que nous 
offrons a nos lecteurs represente un elephant age- 
nouille au pied des degres du temple,et attendant sou 
cavalier qui vient d’y faire ses devotions* A gauche, 
on voit un vaste bazar ahondamment fourni de tout 
ce qui pent flatter les palais les plus delicats, depuis 
le kismich (raisin sec) jusqtta la pom me dc pin. 

On voit encore dans le fort de Mathura les ruines 
d’un observatoire qui fut autrefois, dit-on, un edifice 
hardi et elegant; ce qui en reste, il faut convenir, 
est pen propre a en donner cette idee. Cette ville 
resta sujette du gouvernement mogol jusqu’a fepoque 
de son declin ; alors elie eprouva toutes les vicissi¬ 
tudes ordinances aux pays conquis. Vers le milieu du 
seizieme siecle, la province d’Agra fut ravagee par 
le despote persan Ahmed-Sehah-Abdalli, qui donna 
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Fordre de massacrer tons les malheureux habitants 
de Mathura, II prit !a ville d assaut, la livra an pil¬ 
lage, et fit passer au fil de Tepee quiconque s’avtsa 
de defendre son bien on sa vie. Vers la fin du siecle 
dernier, la province d’Agra tomba au pouvoir du con- 
querant mahratte Mahadadji-Scindia, et fut delivrde 
des mains de son successeur Dolut-Rao, par lord 
Lake, en i 8o3. 

De Mathura, nous nous dirigeames vers la eapitale 
de la province. Sur toute la route les distances sonl 
marquees par des piliers, a deux mi lies ( deux tiers de 
lieue) d J intervalle. Ces piliers sont epais , octogones, 
de vingt a trente pieds de haut, et constmits ordJnai- 
rement en briques recouvertes d’un stuc de coitleur 
foncee, dans lequel on grave la distance en grands 
earacteres fort lisibles. Toute la con tree de Delhi a 
Agra est riche en beaux restes d'architecture, et 
don lie au vovageur une haute idee des generations 
passees. Mats a cote de ces monuments des ages an- 
ciens, on voit aussi des constructions modernes digues 
de rivaliser avec eux sous le rapport de Tart et du 
gout, et d’attirer Tadmiration et les louanges des con- 
temporains. 

En part ant d’Agra, nous traversames la Jumna, el 
continuames par la route ordinaire jusqtfa Futtygour. 
INous fumes accueillis et traites pendant plusieurs 
jours dans eette ville par Tofficier commandant d’un 
detachement qni y stationnait; car Futtygour est 
l une des nombrettses stations militaires etablies snr 
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le Gauge. Durant not re sejour, nous fumes tern o ins 
d\m singulier effct de la superstition sur des etres que 
la raison iTedaire pas. 

Trois semaines environ avant notre arrivee, Tim 
des domestiques de notre hole avait, par liasard , 
heurte line vieille femme dans le bazar, et Tavait pres- 
que renversde du coup. La vieille Faccabla d’un tor¬ 
rent d’injures qui Firriterent an dernier point. Dans 
un mouvement d'impat fence il la poussa violemment 
et la fit tomber, la tete en avant, sur les degres d’une 
maison ou die se blessa grievement. On la rcleva 
sans conuaissance. Le pauvre diable, reveiui presque 
aussitot de son emportement, coniinen^a a trembler 
des suites qu’il pouvait avoir. La vieille reprit peu a 
peu ses sens, et voyant pres d’elle Fautenr de son 
accident, elle prit clans sa main du sang qui coulait 
de ses tempos, et le lui jeta en colere, nvee d’affreuses 
imprecations : <* Puisse ton omb) i e decroitre de jour 
« en jour et cesser d’accompagncr tea pas! puisse ton 
« oreiller te refuser le sommeil, et tes aliments cesser 
« de tc nourrir! puisscnt tes peusees etre tin tounnent 
« pour tot ! puisse ton cceur &tre en toi com me line 
« racine pleine d’amertume! Avant le declin d’une 
rc autre lime, lalligator se gorgera du sang tie ton 
« corps maudit. Tes os ne tomberont point en cendres 
« sur le bucher \ ils pourriront dans Finfamie. Va ! va ! 
tc tu es maudit! tu portes sur ta tete la malediction 
« (Tune femme offensee ! 

Le malheureux fremit et courba son front abattu 
sous ce terrible auath^me. II rctouma cliez son in a it re, 
xr. 
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eperdu, coniine im etre mis au ban tie la socicte et 
(lesormals sans espoir. On ne put Ini oter de 1’idee 
que la malediction prononcee contre lui etait le signal 
ck sa perte, un jugement prophetique sur la duree 
tie ses jours. Sourd a tous les conseils, il cessa pres- 
que entierement de prendre de la nourriture, et Ian- 
guit pen a pen, Je le vis le lendemain de notre arrivee 
a Futtygour, II etait triste, abattu; il disait que ses 
jours etaient comptes, et que sa vie seteindrait avail t 
quarante-huit lieures, Des ce moment il refusa tout 
aliment , ou du moins ce qu il prenait ne suffisait plus 
pour le sustenter, Le matin du vingt-deuxlemc jour 
clepuis son a venture au bazar, il moumL 

Yoici un autre exemple des effets de cette eroyance 
superstitieuse, Je Bemprunte aux Annates da Rajas¬ 
than du colonel Tod. 

Oudi-Sing, a qui son obcsite avait valu le sur- 
nom du gros rajah, eta it epris d’nne jeune vierge, 
fdie cBun brabmine. Malgrc le caractere sacre dont le 
pere etait revetu, malgre ses prop res devoirs com me 
chef de la loi et dispensateur tic la justice, il resolut 
de posseder Pobjet de sa passion. Le brabmine etait 
un aya-punta, ou sectateur dVAya-Mata, dont le tem¬ 
ple est a Bai-Bhilara. Les disciples de Marou, bien 
differents des brahmines du Bengale, sous le rapport 
de Babstmence, man gent de la viande, boivent du 
vin, et partagent toutes les joies de la vie avee les 
populations martiales qui les entourent. Lins to ire ne 
dit pas si la vertu de la jeune bile fut ebranide par 
1 es sed u c f i on s du raj ah, oi i si ce 1 u i -c i men aca tl et n - 
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ployer la violence. Toutefois, le pere voyant que !a 
mort etait le seul moyen d’arracher sa fille a la pro¬ 
fanation qui la menagait, voulut au moins faire do 
cette mort un acte d’horrible vengeance. 

II creusa nne fosse comme pour un sacrifice, et 
apres avoir egorgc sa fille, il coupa son corps par 
morceaux , y mela des lambeaux de sa propre chair, 
brula le tout en I’honneur d’Aya-Mata, et prononga 
au milieu de la fumee et de la fiamme cette impreca¬ 
tion : « Que la paix lui soit etrangere, et que dans 
«trois lahars (heures), trois jours et trois annees 
« ma vengeance s’accomplisse! » Ayant prononce ces 
mots, et criant: « Ma demeure est desormais le dabi 
« baori, » il se precipita dans la fosse embrasee. 

On rapporta cette horrible catastrophe au rajah. 
Son imagination, des ce moment, fut tellement frap- 
pee et obsedee par i’ombre du brahmine, qu’il expira, 
en proie it de cuisants remords, a lepoque fixer par 
le pretre vindicatif. 



CHAPITRE XI. 


Superstition des Indous relativement 3tix animaux. Le 
Hawab de Lucknow* 




Eis quittant Futtygour, nous traversames le Gauge, 
et continuames notre route par eau jusqu’a Lucknow, 
sur la riviere Goumty, Des que nous fumes arrives 
clans cette superbe capitale , les porteurs de nos pa¬ 
lanquins vmrent en corps nous feUciter de V lieu reuse 
issue de notre voyage , re clamant en metne temps 
line gratification pour nous avoir conduits sains et 
saufs. Nous leur achetames un mouton quils tuerent 
aussitot. Avec la viande ils firent des curries dont ils 
se regalerenta leur extreme satisfaction* C’etaient des 
Indous de la caste Sudra, la derniere des classes le¬ 
gates. Bien que les vedas et les puranas 1 de fen dent 


1 Livrts seu'vcs. 
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a eette caste conime aux autres de tuer les animaux 7 
si ce ifest commc offrande a la Divitute, il est certain 
que eette interdiction, qui s’etend jusqu*a la vermine, 
ifesl sfcrietement observee que par quelques seetes, et 
qu’il y a un' grand nombre d’Indous des plus hautes 
castes, et memo des brahmines, qui ne se font pas 
scrupule de detrain: des animaux dans de certaines 
occasions. Toutefois eette infraction a la lot if a pour 
objet que les bctes sauvages ou nuisibles, a inoins que 
la sensual! te ne fes entraine a manger aussi bien qua 
tuer les autres, conime dans le cas dont je viens dc 
fa ire mention* Ces peches accidentels (et quelle est 
la societe si moral emeu E organisee oil il ne s J en com- 
mette pas ?) n’empechent pas que ces gens ne soient 
fermement attaches, et quelquefois jusqu’au sacrifice 
de leurs jours, aux autres points de leurs pratiques 
religicuses. 

A Bombay, je sus qu’un Indou, monte a bord d’un 
n a v i re d e la coin pa g n i e p o nr a ffa i res d e comm e re e, y 
tomba endorini sur le tirnon pour avoir pris line trap 
forte dose d’opiuin. Qtiand il se revel 11a, il s*apercut 
([ue 1c vaisseau avait levd faucre, et ctait deja a plu- 
sieurs lieues au large du fort. 11 y avait a bord beau- 
coup de lascars 1 ; mais coniine ils etaient lous d’une 
caste inferieure a la sienne, il dedaigna leurs provi¬ 
sions de route et ifos a y toucher, les regardant conune 
souillees par Ieur contact. Le capitaine du navire, fort 
indifferent aux superstitions indieimes , refusa de 
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inettre an canot a la mer pour le reconcluire au ri- 
vage, alleguant la perte de temps. Le pauvre mallieu- 
reux n’eut done plus d’a utre alternative qne d’aller 
jusqu’a Madras avec le vaisseau, laissant sa famille 
dans une entiere ignorance de ce qu’il etait devenu. 
Quand on lui eut communique la resolution ini pi- 
toy able du capitaine, il se concha sur le pont, d’un 
air sombre et chagrin, sans reamer ni parler, et resla 
deux jours dans cet etat, n’ayaut, dans cet intervalle, 
ni mange un morceau, ni humecte d’mie goutte d’eau 
ses Icvres dessechees. Le navire etait alors an moins 
a cent lieues de Bombay. Mais comine il faisait voile 
pom- Madras, il ne s’eloigna guere de ter re, et suivit 
la cote jusquau cap Comorin , en vue dnquel il 
arriva le troisieme jour, n’etant alors qu’a vingt lieues 
du rivage. 

Dans 1’intervalle, le pauvreIndou,frappe d’horreur 
a I’idee de perir au milieu d’une race d’hommes 
souillee et impure a ses yeux , supplia le capitaine de 
lui faire donner une barre de hois pour l’aider a 
gagner terre avec la maree, au point le plus rap pro die. 
C'etait, je crois, Mangalore : on en etait encore a 
clnquante milles (seize lieues). On fit droit a sa de- 
mande, et on jeta a la mer une barre sur laquclle il 
sauta. Puis, l’eau etanl calme, il se confia au caprice 
des flols, environne de requins, et expose a inille* 
a litres perils. On ne sut jamais si ce malheureux fana- 
tique parvint a gagner le rivage en vie. Assurement, 
les chances ne iavorisaient guere son entreprise. 

Nous arrivaines a Lucknow juste au moment ou 
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Ic uawab descendant la Goumty dans son yacht royal, 
appele Moah-Ptuiki , et dont nos lecteurs trouveroiit 
id la gravure. Cetait un riche coup d’odl Ce bateau 
tire son uoiu do la figure sculptee a I’avant, et qui re¬ 
presents un paou aux ailes eployees, embleme de sa 
vitesse*. Du reste, tous les bateaux de cette espece 
sout rcmarquables par la rapidite de leur course. 
Lear forme est longue, svelte et fort elegante. Ce 
qui les distingue de tous les autres, c est que la proue 
sefeve de beaucoup au-dessus du niveau de la poupe. 
Cette demise se termine en tine pointe basse et sans 
tmeun ornement r tandis que la proue se projette en 
deeri vail t une legere courbe, s’eleve au moins a dix 
pieds au-dessus des eaux, et se termine par le corps 
du paou, dont les ailes sont e ten dues. Tout aupres 
se trouve un pavilion assez grand pour con ten ir dix 
a douzc personnes. Le bateau est ordinairement monte 
par vingt a quarante ramettrs qui se servent de rames 
courtes et de forme elliptique, a I’aide desquelles ils 
glissent sur Lean avee une i ncroyable vitesse, en ac- 
compagnant leur manoeuvre dTm chant rhylhme, qui 
n’est pas sans liarmonie. A cote du pavilion est une 
plate-fonne elevee, sur laquelle un homtne danse pour 
a in user la compagnie, en brandissant un chary au- 
dessus de sa tete, II remplit foffice d’un chef d’or- 
chestre, car e'est sur ses mouvements que les raincurs 
reglent leur cadence. 

La gravure en regard represente, sur le plan du 
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milieu, le palais de Lucknow, edifice Tune grande 
beaute. Cette cite celeb re est situce stir la rive meri- 
dionale tie la Goumty, qui prend sa source dans 
les montagnes appelees Kumaoun , d’oit elle coulc 
presque parallelement a la Goggra, baigne les mu rs 
tie Lucknow et de Juanpour, et va se jeter clans le 
Gauge, a quelques milles au-de$sous de Benares* Son 
nom de Goumty lui vient de ce qu’elle deer it ties 
simiosites comme un serpent* La meoie analogic a 
fait donner un nom semblable a plusieurs petites ri¬ 
vieres qui arrosent la plaiue du Gauge* 

Ainsi que dans toutes les grandes villes de ITn- 
doslan, la plupart ties rues, a Lucknow, sont tres- 
malpropres, et si etroites qu’un elephant pent tout 
att plus y passer. Les clivers palais du nawab et un 
grand nombre d* edifices publics sont de la plus grande 
beaute. LTmaum-Barrab, achcve en 1784 par Asoph- 
ud-Dolait, passe pour ne le cetler en magnificence 
qu’aux monuments eleves par les empereurs inalio- 
metans* Son architecture est chargee d’oraements, 
mais sans confusion. Ge bailment ne contient qu’une 
se u 1 e p! ece, longue de 167 p ie d s e t lar ge e n pro por- 
tion* Sa construction ivoffre rien de remarquable, 
si ce n ? est qu'elle est entierement de briques, sans un 
seal morceau de bo is. Sous la presitlenee de M. Has¬ 
tings, Lucknow etait peut-etre, apres Benares, la 
ville la plus riche et la plus populeuse de ITiulostan. 

Quelques jours apres notre amvee, nous resumes 
du nawab, en commun avec tLautres Anglais resi- 
daut a Lucknow, Line invitation a line sortc de de- 
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jeuner public, Ce nawab etait tres-opulent et non 
moins hospitalier. A pres le repas, on devait nous re- 
galer de plusieurs combats nouveaux entre quelques- 
uns des plus robustes elephants des ecuries royales. 

Nous nous rendimes done, vers dix heures, au 
palais, oil nous trouvames prepare un banquet somp- 
tueux. II etai t dress£ avec tout le luxe oriental, dans 
une vaste salJe dont le plafond etait dore, Ce riche 
appartement avail vue, par ses verandahs, sur une 
grande place pi an tee darbres ranges a des distances 
rapprochees. Une forte palissade dc bambou entou- 
rait cede place. 

La beaute du repas nous confirma pleinement dans 
Tidee quVm nous avail donnee dc la royale hospital!te 
du nawab, II nous traita de la tnaniere la plus gra- 
cieuse, et apres avoir fait largement honneur a sa 
table, nous passames tons dans le verandah pour as- 
sister a un dc ces fameux combats rVclepliants qui 
rendent Lucknow si celebre. L’ouverture de la lice 
flit annoncee par trois coups frappes sur un gong , a 
des distances iuegales, afin de distinguer ce signal 
de Theure qui se sonne de meme, A peine avions-nous 
pris place, de maniere a hien voir, qu’un elephant 
femelle fur introduit dans Tenclos, suivi de deux 
cavaliers hien monies et artnes de longues lances, 
Des que la bete fut au centre de la place, die jeta 
a u tour d’elle un regard de complaisance, com me si 
elle ciit eu Tidee de la scene glorieuse pour elle qui 
allait se passer, Elle restait immobile, frappant de 
temps cn temps ses tempos de ses larges oreilles, et 
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repliaut legerement sa trompe. Tout a coup, par deux 
entrees differentes, on lacfaa dans Earene deux enor- 
mes elephants males, qui, a la vue de la femelle, 
eoururent ra pi dement vers elle, Mais chacun, en 
apercevant qu’il avait uu rival, s J arr&ta tout court, 
et i l y cut tme pause de quelques instants. 

On voyait bien que ni Vun ni Pa litre n avait envle 
de coiniJiencer les hostilites, car ils restaient iinrno- 
hiles, se regardant alternativement, puis regardant 
la femelle, et tout cela d\in air eraintif et irresolu. 
Deja les cavaliers se disposaient a les Iiareeler avec 
leurs lances, et a les pousser au combat, quand Tun 
des deux champions, plus hardi que son adversairc, 
s’approcba, toujours avec precaution, de la femelle, 
avec le desir evident de s^insinner dans scs bonnes 
graces , inais sans brusquer son rival et sans le forcer 
a intervenir. Get empietement iTetait pas de nature 
a passer inapercu aux yeux de ce dernier. 11 knca 
sur le temeraire un regard soupconneux, et s’avan- 
cant a son tour avec la tnetne prudence, il le suivit 
pas a pas. En ce moment la rencontre devenait ine¬ 
vitable, et les spectateurs avaient les yeux fixes sur 
le lieu du combat avec la plus ardente curiosite. En 
a van cant egalemcnt vers lobjet de leur commune 
convoitise, les elephants avaient fini par se trouver 
tel lenient pres 1 un de fa litre qu’il ne leur restait plus 
d autre alternative que de se disputer le terrain. Ils 
etaient de taille tout-a-fait semblable et a peu pres du 
meme age, a ce que Ion disait II eut ete difficile de 
dire dc quel cote sera it l’a vantage. 
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Tout a coup celui qtii etait plus pres de la femelle 
se rua, en ponssant tin cri etouffe , sur son antago- 
niste, qui, prevoyant le coup, avail sum ses mouve- 
nients d un ceil percant, et rattendait de pied ferine, 
Le choc fut terrible, Leurs defenses s’entre-choque¬ 
rent avec une violence epouvantable, et leurs jainbes 
de devant se souleverent an meins a quatre picds de 
ter re, A pres £tre restes entrelaces ainsi quelques ins¬ 
tants, sans se faire de mal, ils se lacherent et repri- 
rent du large, comrae par un consenteinent mutueL 
Pendant tout ee temps la femelle restait spectatrice 
indifFerente de la lutte. A peine daignait-elle jeter de 
temps en temps un regard sur les competiteurs. On 
commengait a croire qu’ils avaient renonce a de plus 
longs combats, car tons deux se rapprocherent de 
1 objet de leur rivalite, ne paraissant pas presses de 
recoin me ncer, Une sorte de treve menacante s’eta- 
blissait entre eux, quand les cavaliers, accourant au 
galop par derriere, se mirent a leurpiquer les flanes 
pour les irriter et les ramener au combat, Mais eette 
intervention, au lieu dirriter les elephants Y un contre 
Tanlre, provoqua leur rage envers les cavaliers. Tons 
deux se tournerent a Tinstant vers ces derniers, et 
les poursuivirent avec une celerite qui mena^ait de 
rend re vaine la fuitc precipitee de leurs chevaux. 
J’avoue qu’a tout moment je m’attendais a voir sur- 
tout liin des deux cavaliers, saisl par la trompe de 
Felephant furieux, plrouetter en Fair, ou tomber sons 
le poids de eette horrible masse; mais grace a son 
habilete dans Part de Pequitation, et a la vitesse su- 


LiO 


TABLEAUX DE LINDE. 

perietire de son cheval, il parvint a s’eebapper, apres 
s’^tre trouve a plusieurs reprises a deux doigts de sa 
perte, 

Les elephants furent alors conduits liors de Pen- 
ceinte, et remplaces par d’antres, qui repeterent pres- 
que cxactement la inline scene* au point que cet 
amusement perdit bientot tout son interet, et finit 
par devenir excessivement fastidieux. A pres le pre¬ 
mier choc, les combattants refusaient invariablement 
(Pen tenter un second, determination qui faisait I1011- 
neur a la prudence de ces vaillants quadrupedes. LTm 
(Eentre eux cut une defense fracassee tout contre la 
machoire, et fut emmene hors dc Parene, perdant des 
dots dc sang. La pauvre bete devint probablement m- 
validc par suite de cet accident; car la defense, a pres 
avoir ete rompue, dc in euro toujours malade, et la plaie, 
qui suppure constamment, rend 1’animal incapable 
de remplir son service accoutume. Nous fi mines par 
nous fatiguer completement de ee spectacle, et nous 
nous retirames com hies des vceux du uawab pour 
notre prosperity; il semblait se complaire a Pidee dc 
nous avoir procure Poccasion dun divertissement 
agreable. Les elephants de Lucknow out ete long- 
temps celebres a cause de lour courage clans ce genre 
de combats; inais jc suis oblige de convenir que la 
reality fut loin de confirmer a ines yeux la voix de la 
renoinmee. 

Peu de jours apres, nous resumes du nawab une 
nouveilc invitation pour assister a un combat entre 
tm elephant et un alligator; nous Paceeptames dc 
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grand cceur, esperaut voir quelque chose de terrible 
dans Ja lutte de deux animaux noil moins formidable^ 
que differents cle mcettrs et de earact&re, Son altesse 
avait fait les preparatifs necessaires pour nous offrir 
ce nouveau genre d amusement; elle avait envoye vers 
la Goggra plusieurs personnes qui avaient reussi a 
s’emparer d 3 un couple de grands alligators , dont Tun 
avait vingt-sept pieds de long. Ik furent apportes 
des rives de la Goggra jusqu a la Goumty sur des 
hackeries , 

En arrivant sur le lieu prepare pour cet et range 
spectacle , nous trouvames les alligators tellement 
extenues par un mode de transport si contraire a leur 
nature, etpar la privation d aliments trop prolonged 
qu’ils pouvaient a peine se trainer, et restaient pres- 
que immobiles sur les bords de la riviere, ne son- 
geaut point a fuir. L’tm des deux, surtout, qui 
avait ete pris le premier, et avait par consequent 
souffert plus long-temps, etait encore plus affaisse 
que son compagnon. XI11 enorme elephant fut alors 
amene dans la lice, ets’approcha avec d J evidents symp- 
tomes de defiance; carces animaux semblent posseder 
un sentiment instinctifdu danger, plus subtil que ce- 
lui d’aucun autre habitant des forets. 11 considera 
durant quelques instants le monstre liideux qui gisait 
etendu et respirant a peine sur la rive, avant de se 
hasarder a avancer. Lorsqu’enfin il s 5 y determina, le 
plus grand des deux alligators ouvrit ses pesantes 
machoires, et tenta desaisir dans sagueulela trompe 
do ! elephant; mais cehn-ci avait eu soin de la rouler 
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j usqu’entre ses defenses , et de la mettre ainst a lalm 
de toute atteinte. L*a Hi gator se voyant d&qu 7 se jeta 
sur les jambes de son adversaire, mais sans mettre dans 
son attaqne ni vigueur ni vivacite. L’elephant s’y de- 
roba sans peine, cn $e retirant promptement hors de 
portee de ses redoutables griffes* Des lors, evitant 
soigneusement d approcher de trop pres un ennemi 
qui avait evkleminent encore le pouvoir de se faire 
eraindre, I’elephant s avan^a avec precaution vers 
lautre alligator qui gisait au Lord de la riviere pres- 
que totalement epuise; arrive pres de lui, il roula 
de nouveau sa trompe, afin de la mettre en surete; 
puis posant un de ses pieds stir le corps de Tenorme 
reptile, il appuya sur lui de tout le poids de sa propre 
masse, Le monstre ouvrit a l 5 ins taut sa gueule d’une 
hideuse grandeur et jeta un eri aigu; mais, quoi- 
qu’ecrase par un tel poids, sa vie etait si dure, qu il 
n'etait pas encore mart lorsque nons quittames le lieu 
de la scene, 11 se ranimait a vue d'oeil cheque fois 
qu 7 on lui versait de Teau sur le corps, Le craquement 
des machoires de ce monstre, lorsque F elephant mar- 
cha sur lui, aurait pu s'entendre a une distance d’au 
moins cent verges. 

Un chieii paria fut en suite amene et lie au moyen 
de fortes cordes au meme alligator ;celui-ci le saisit 
immediatement dans sa gueule \ mais, a noire grand 
etonnemeot, le chieii se delivra bientot de sa prison, 
et s attaquant au museau de familial, il le mordit si 
ei uel lenient, que le sang jail lit el coula en abundance 
de sa blessure, L*atligator parut entieraiient insen- 
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sible a hi douleur; son etafe d epuisement elait visible 
ct amortissait enlm touteespece de sensation, C’esta 
cette circonstance sans doute que le chien dut d’echap- 
per a son d auger eux empr iso n n ement. Sa t§te cepen- 
dant se retrouva plus d’une fois dans la gueule de 
l’alligator; mais il sembkit Tv plonger impimement, 
el Ten retirer a volonte. A la fin, il saisit derechef 
le museau de son ennemi mourant ? et redoubla ses 
morsures avec tant de rage, que [’alligator, a Fagonie, 
ouvrit ses maclioires , et les refermant aussitdt sur 
son adversaire acharne, Je retint captif et for lenient 
serre, Lorsqu’il eut ete delivre par les solus des ser- 
viteurs charges de presider a Fordonnance du spec¬ 
tacle 7 il semblait completement mort. On jeta encore 
de Feau sur les deux combattants, ce qui ne produisit 
que peu on point d’effetsur Falligator; mais le chien, 
a notre extreme surprise, se releva prcsque i mined ia- 
t emen t, el xa n cela p end an t c| uel qu es seco n d es, et, a u 
moment ou on lui rcndit la liberte, senfuit en con- 
rant , eoinrne s’il ne lui fut ricn arrive, 

Le nawab avait iin espace de terrain ferine, d’une 
etendue de plusieurs acres, ou Ton gardait une riche 
collection d’oiseaux de proie et d’animaux camas- 
siers. Dans cette collection tres-variee, se trouvaient 
plusieurs couples de cliiens des montagnes deRham- 
ghur, qui formaient des meutes au nombre de plu~ 
sieui’s ccntaines. Ces cliiens ne craigneut pas de pour- 
suivre Ic tigre le plusferoce, et en triomphent en peu 
(Fin slants. C’etaient des animaux pleins dc courage, 
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mais qui oe semblaient pas plus carnassiers que d’au- 
ires, Leur taille etait a pen pres cede Tun chien tie 
ehasse, On les tenalt enfermes da us des cages 7 ear 
on les apprivoise dlfficilement, el leur nature sauvage 
les entraine continuellement dans les jongtes, en 
quete du gibier. Jl leur arrive souvent d’exterminer 
tout un troupeau de dahns sans en laisser echapper 
un seuL 




CHAPITRE XIT. 

Un Mausolee. — Asaph nd-Ddfah. 


Parmi les morceaux d’architecture dignes d’etre 
remarques a Lucknow, se trouve mi mausolee erige 
a la memoire d’une parente du nawab Asoph-ud-D6- 
kb. Il est situe dans uu jardin orne d’une terrassc 
et de plusieurs Fontaines. 1/edifice qu on voit a quel- 
que distance, et que represente la gravure ci-jointe, 
est une mosquee particuliere, bribe par le predecesseur 
i m media t du prince qui nous accueillit avec tant 
dllospitable. Le jardin est spacieux et dessine avec 
beaueoup de gout. Le principal monument s’eleve sur 
une plate-forme carree, a la quelle on monte par qua ire 
oil cinq degres, et qui forme un terre-plein d’une 
etendtie considerable. La toinbe est de forme octogone, 
couronnee d J un parapet richement decore, avec des 
minarets de mo venue hauteur a chaque coin, Un 
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grand dome s’clfeve du milieu du toit, surmonte par 
one haute lauteme doree, La facade au-dessous du 
parapet avauce en saillie jusqua environ trois pieds 
du mur, et donne de la grace et du firii a IVnsemble 
du monument. 

A une legere distance, it est difficile de mettre en 
doute que le mausolce oe soit du plus beau marfare, 
mais en le eonsiderant avec une plus stricte attention, 
on decouvrc qu’il est revetu de chunam y sorte de 
stuc qui conserve pendant de longues anneessa blan- 
cheur et sou poli sans aucune alteration. 

On est ctonne de voir a quel degre de perfection 
les habitants de Unde out porte Tart d enduire les 
murs de cette belle matiere, dont TefFet se rapproche 
tel lenient de celui du marbre blanc, qu’il faut Fexa- 
lnen le plus immideux pour reconnattre que ee n’en 
est qu’une simple imitation. Le chunam n’a a redou- 
ter m la gelee, ni la ncige, ni aucune des brusques 
variations de Fatmqsphere auxquelles la pin part des 
autres climats sont sou mis, mais qui rFont jamais lieu 
dans cette terre aiinee du soleil : il resiste meme a 
ces formidable^ orages, dont toutes les regions situces 
entre les tropiques sont plus ou moins affiigees a ccr- 
taines epoques de Fannee; il voit s’ecouler les gene¬ 
rations sans laisser paraitre le moindre symptdme de 
vetuste. 

La mosquee qui s’eleve a quelque distance de la, 
quoique simple, n ? est pas depourvue cFime certaine 
elegance f que rehaassent encore les deux hardis niina* 
rets qui ornent les angles opposes. 
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Le corps d\\soph-u(l-D6!ab, qui fit construire le 
inausolee que je viens de dccrire, est ren ferine dans un 
sepulcre constamment eclairepar un uombre immense 
de cierges. Le sarcophage oil reposent ses restes est 
sans cesse jonche de fleurs et de petites bandes do 
papier dote: je n’ai pu savoir dans quel but on v de¬ 
posit ce dernier objet. La tombe est toujours soigneu- 
sement couverte de pain consacre, apporte de la cite 
du propbete, ou Von s en procure a grands fra is de 
temps en temps. Des versets dti koran se chan ten* 
jour et nuit sur les cendres du prince. Un encensoir, 
rempli de parfums divers 7 est place d'tin cote du se- 
pidcre; de J autre cote sont l^pee et le commerhond 
dudefunt Au chevel sont deposes son turban et une 
copie du koran. 

Lucknow est a environ cent cinquante mi lies ( 5 o 
lieues) de Calcutta, et revolt par consequent la visitc 
de beaucoup d’etrangers qui resident a la Presidence, 
et surtout ceUe des dames, aussi avides de voir les 
coinbats d’elephants, et les autres curiosites pour 
lesquelles cette ville est celebre, que les personnages 
de rang superieur, qui regardent te droit d assister a 
ces divertissements peu recreatifs com me un privi¬ 
lege individual. 

Je consaererai le reste de ce court chapitre au recit 
tFune a venture interessante qui eut lieu il ya envi¬ 
ron trois ans, et qui se rattnehe cn quelque man i ere 
a Lucknow. 

II ya une trentainedannees, un capita inc devais- 
scan de la eompagme des Indes obtint la faveur d*etre 
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presente it une dame persune remarquable par ses 
at traits. II ne tarda pas a en devenir epris; ses senti¬ 
ments fLimit payes de retour, et les arnants furent 
bientot epoux. La dame possedait tine grande fortune, 
de sorte que le man abandorma sa profession, et 
fixa son sejour a Lucknow, ll y resida plus de trois 
a ns au sein de Faisauce et du bonheur domestique, 
avec sa femme qui , dans cet espace de temps, lui 
donna trois enfants. A cette epoque il s'absenta, et 
ne revint que lorsque son fils atne avait atteint l'age 
de sept ans : son pere Famena alors en Angleterre, 
afiu de lui procurer les a vantages d’utie education 
europeerme. Il arriva que Fex-capitaine , pour quelque 
motif reste jusqu'a present dans le champ des conjec¬ 
tures , laissa croire a son fils qu’il lui eta it enticement 
et ranger, et se fit passer a ses yeux pour un ami a u quel 
on F avait con fie durant la traversee. Presque aussitot 
a pres leur arrivee en Aogleterre , le pere mourut subi- 
lenient sans reveler a son pupil le les liens de parente 
qui existaient entre eux. IVenfant avail le teint parti- 
culier a son climat natal, et les traits de la race dout 
il etait issu par sa mere. En consequence, la famille 
du defuiit, qui navait jamais cite informee de son 
manage, regarda eel orphelin comine un mul&tre, et 
crut lui assurer un sort convenable, en le placant en 
qualite d’apprenti eliez un epieier, qu’il servit tout le 
temps voulu avec zele et fidelite. Quand il eut acheve 
son apprentissage, les parents de son pere lui com pie- 
rent la somme de cent livres (^5ooft\), et le jeterent 
dans le 7110ride pour v cbercber fortune, ayant soin 
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fie Ini interdire tout espoir d’assistaucc tie lcur part 
pour Favenir, et trap heureux de se debarrasser a si 
pen de frais de celui qif i!$ regardaient eonune un 
far cl can importun. 

Sans protected r, sans ami, ie jeune hornine, aban- 
donne a lut-meme, avait peu de chances de pouvoir 
s’etablir dans le commerce, a Fakir cTune alliance 
respectable, car un honime de couleur avait a com- 
battre une sorte de prejuge de convention, dont Ie 
dernier acte du parlement en favour de cette classe 
meprisee parviendra, il faut Fesperer, a triompher 
bientdt. Dans cette position, il ne tarda pas a tomber 
dans im tel etat de denuinent que, pour e viter les 
atteintes de la miser e, il se fit marchand de the am¬ 
bulant, et tacha de trouver dans cette bumble profes¬ 
sion les moyens de subsister; moyens bien incertains, 
el qu’il rcndit encore plus precaires, en ajoutant 
a ses cliarges personuelles cette source de dispen- 
dieuse felicite, qu’on appellc 1111c femme. Il epousa la 
fiilc d’un char pen tier, dont 11 fit par liasard la con- 
naissance el qul ne possedait pour tout bien que sa 
beaute et ses ressourees d’economie. Cota it une tres- 
jolie personne, et, heureusement pour lui, Cetait ime 
habile inenagere; de sorte que son manage n’nug- 
menta pas sensiblcment ses depen ses de premiere ne- 
cessite. Cependant, ayant ete recommande aux do- 
inestiques d un riche particulier du pays, comme un 
bounce garcon qui venclait de Fexcellent the a tres- 
bon compte, il trouva cliez eux mi facile debit de sa 
rnarchandise, QuoiqiFils sc montrassenl a son egard 
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des pratiques peu gen&reuses, pres desquelles il ne 
pouvait esperer qu'un gain fort mediocre, neanmoins 
coniine la maison eta it considerable, qu’il y founds- 
sait du the pour de fortes sommes, et nattendait 
jamais long-temps son paiement, il etait fidelc a 
venir leur offrir ses services* On appreciait d’ailleurs 
ses manieres honnetes, de sorte qu’il etait toujours 
le bien venu ? et recevait un accueil jovial de la part 
des domestiques. 

Il etait un jour stir le point de quitter la maison, 
lorsqifil vint a rencontrer le maitre du logis, au mo¬ 
ment oil ce dernier montait les degres du vestibule. 
Sa vue parut frapper le gentilhoiimie, qui fix a les 
yeux suf lui avec une curios ite vive et , pour ainsi 
dire, impatiente. Le pauvre marchand se sentit inti- 
inide en voyant fatten lion severe et inattendue dont 
il etait fobjet. 11 porta la main a son chapeau d’mi 
air craintif et respect ueux, eu passant devant 1c maitre 
du manoir, et il se liata de regagner sa demeure, 
appreliendant que celui-ci n’eut concu a son egard 
quelque soup^on defavorable. Aussitot qu’il se fnt 
retire , le maitre demanda aux domestiques cc qu’ils 
savaient sur son compte, et quoique les renseigne- 
meiits qu’il eu obtint sc reduisissent a peu de chose, 
ils Limit suflBsants pour lui faire desit er de re voir 
le marchand de the ambulant, et il donna des ordres 
pour qu’on favertit la premiere fois qu’il revicodrait. 
On cut soin de se conformer a sa recoin m a ndation. 
Loisque le pauvre gar^on se vit en presence cfun 
Jioinme dont le rang etait si superieur au slen, il se 
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troubla el craignit d’etre victime d'une defiance cu¬ 
rie use. Le vieux gentilhomme cotnmeinja par Pinter- 
roger sur sa naissance et sa famille, et se convainquit 
enfin f par les reponses qu’il en recut ? que V humble 
marchaud de the etait celui qui pendant quelque temps 
avail fait Pobjet tie ses rec her dies. 

11 se trouva que ce gentilhonnne avail reside a 
Lucknow a Jepoque de Pun ion tlu capital tie avcc ta 
dame persane; if etait ineme le scul Europeen autre 
que son mart qui cut ete lie avec die. 11 avail tfail- 
leurs assiste au manage, et en etait Punique temoin 
vivant. La veuve lui avait ecrit en dernier lieu de 
laic know plusieurs lettres pressantcs, cn le con ju rant 
d’user de tons les moyens qui etaienten soil pouvoir 
pour retrouver le fils dont die ignorait le sort depuis 
pres de vingt a us. En reeevant cette priere si vivo et 
si touchante, Pami compatissant fit tous ses efforts 
pour decouvrir Penfant regrette; niais n’ayant rien 
qui put le guider dans ses perquisitions, et voyant ses 
demarches infructueuses, il avait abandonne toute 
esperanee de siicces, lorsque, vivement frappc de la 
ressemblauce du brocanteur avec le jeune liidien qu’il 
cherchait, il se sen tit sur-le-ebamp convaincu de 
Pidentite, qu’une enquete ulterieure aeheva de con¬ 
firmer, 

II instruisit alors le imdatre, ou celui qui avail etc 
si long-temps repousse comme tel, de tous les details 
relatifs ii sa naissance; il lui apprit quc la personne 
qui Pavait amend en Angleterre etait sou propre pere, 
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et t|iTil avail encore dans ITnde une mere qui soupi- 
rait apres le moment dc le serrer entre ses bras. Elle 
avail depose plusieurs mi lie livres a la bantjue de 
Calcutta, pour £tre remises a son fils dans le cas ou 
ron parviendrait a le retrouver, et se montrait incon¬ 
solable de sa mysterieuse absence. Son affection pour 
lui ne seta it jamais refroidie, ElSe favait pleure comme 
mort, quoiquelle n’eut jamais cntierement renonce a 
l’esperance de le revoir; esperance qui avail etc pen¬ 
dant long-teinps si amerement decue. 

Cet eclaircissement fut comme un trait de lumtere 
venu dn ciel pour Je malheureux paria. Pendant tin 
moment il crut a peine a une si flatteuse realite; mais 
ce n’etait pas un songe : eelui qni , durant plusieurs 
annees, s etait vu reduit a la dure necessite de par- 
courir peniblement un district d’Angleterre avec une 
permission de colporteur, etait destine a la possession 
d une grande fortune, dont ses privations passees 
1 enseigneraient a bien jouir. Son nouvel ami s’em- 
pressa de lui donner des lettres pour son agent a 
Calcutta. II arret a sans plus de delai son passage a 
bord d un bailment, et, apres une lieu reuse traversee, 
il arriva dans la ville des palais, ou sa mere se rendit 
en Loutc hate, accoinpagnee efune suite nombreiise, 
pouf le recevoir et le conduire dans sa magnifique 
d emeu re a Lucknow. Peu de temps apres son arriv^e, 
il euvoya chercher sa femme, qui etait restee cn Am 
gleterre, et qui s’emharqua, aussitot apres la recep¬ 
tion de sa lettre, sur le premier vaisseau qui uiit a la 
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voile. Les heros de Paventure resident aujoimThui 
a Lucknow* oil ils vivent heureux an sein de Fopu- 
lence, Le reek des fails qui les eon cement , qunique 
simples et pen nombreux, pourrait ftmrnir la ma¬ 
ture d’un roman qui offrirait nil interest peu com- 
mun. Leur authenticity ne saurait d ailleurs Itre 
revoquee en doute. 





CHAPITRE XIII. 


La Fiancee ftajpoutiiL 


—-vtrj-- 


Duraht notre sejoor a Lucknow, il no se pas sail 
presque pas tie jour que cette ville brillaote ne nous 
offnt, clans quelque curiosity nouvelle, tin agreable 
sujet de distraction- La menagerie tin nawab, et sur- 
tout les jardins du palais qui se font admirer par 
leur magnificence, et qui contieimeat cVelegantes 
constructions, etaient pour nous mi but frequent de 
promenade. 

Le nawab avait a son service une troupe tie cava- 
lerie rajpoute, dans laquelle sc trouvait le plus bel 
hom me que ^eusse jamais rencontre, II eta it alors dans 
la fleur de Page et dans toute la plenitude de sa force, 
d une adresse superieure dans les males exerciees par- 
ticuliers a sa Lribu y et aussi vigoureux qu’actifi On 
le designait aux et rang era qui venaient a Lucknow, 
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comme un homme possedant a la fois les qualites les 
plus precieuses de Tesprit el du corps. D’une tail le 
de six pieds et un ponce, droit comme une colonne, 
ses membres, peu remarquables par la grosseur des 
muscles , etaient cepeudant lies dans toutes leurs par¬ 
ties avec une compactte qui reunissait dans un degre 
pcu ordinaire Megance et la force. Les proportions 
de son corps navaient rjen d*exagere, c£, quoiqiAm 
peu de maigreur s’y fit remarquer, ses formes anato- 
miques se dessinaient par les contours les plus gra- 
cieux, tandis que Ja puissance et la flexibilite de ses 
muscles le rendaient capable de resister a des fatigues 
plus quordinaires. Bo un mot, il dealt extr&nement 
bieti fait de toute sa person ne: 11 avail le nez deli cat 
et d’une parfaite r4gularite, les levres un peu epaisses, 
et les yeux aoimes dun eclat extraordinaire, II por¬ 
ta it de legeres moustaches frisees, et n’avait que peu 
de barbe. Admire de toutes les femmes de Lucknow, 
il n’excitait pas a un tnoindre degre, quoique par des 
motifs differents, V admiration des homines. Cepen- 
dant il ne laissait percer eu aucune manifere le sen¬ 
timent tie sa superioritc. Ce sentiment ne se trahis- 
sait que par cet esprit A 7 indepeiidance distinctif de 
sa race, et qui le rendait fier de porter le nom de 
Raj pout. I! etait petit-fils d 5 un chef Bara, dont la fin 
sanglante avail ete causee par une catastrophe des plus 
tragiques. Le recit tie cct even emeu t offre une pein- 
ture si fidele du caractere rajpout, qu’on me par¬ 
don nera sans peine de Imserer ici« 

Une haine irreooncifiable avail existe durant plu- 
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sietirs generations entre les families de deux chefs, 
Tun Tiara et Fautre Ralitore, Rien ne pent surpasser 
Faniraosite qui s’empare de ces austeres et implaca- 
btes guerriers , lorsqiFun tel heritage d’in unities mor- 
telles leur est legue pour le conserver sans alteration, 
11 est a pen pres impossible cToperer une reconcilia¬ 
tion; et ? si Fon y parvient, ce n’est jamais que lors- 
que leurs cm els ressentiments ont cleja produit les 
plus fmiestes resultats. I^e chef Hara avail une fillc 
aussi celebre par sa beaute que par Fenergie cle son 
caractere et la virilite de son intelligence. Quoique 
soumise aux lois severes et a la retraite jalouse aux- 
quelles sont genera lenient astreintes les fillesdes princes 
raj pouts, elle avail su pour tan t se soustraire en partie 
a tin assujettissement si peu en harmonic avec son 
nature) impatient, mais resolu; et non sculement elle 
avait sa place clans les conscils de son pere, mais il 
prenait ses avis sur toutes les conjonctures pressantcs* 
Elle etait d’un esprit aussi ardent que determine, et 
son pere regrettait a peine de n’avoir point de fils, 
cc premier de to us les biens pour les Raj pouts qui sc 
mar lent, en se voyant possesseur d’une fille aussi 
eminemment donee des plus hautes qualites desa race* 

(..ette femme extra ordinaire avait vu sa main re- 
cherchee par plus cFun liardi pretendant; mais aucuu 
dcs chefs qui residaient dans son voisinage n’avaif 
i l eussi a toucher son ceeur. Sa beaute et la trempc 
peu ordinaire de son ame faisaient le sujet de tons 
les entretieiis. 

La belle Raj pout ni avait un jour accompagne sou 
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pere a la chasse, lorsqu’un tigre, s’elancant commc 
un trait du milieu d’un liallier, se jeta sur son cheval , 
et mit sa vie dans le plus imminent danger. An lieu 
de s’&baridonner a Tun de ces mouvements de frayeur 
naturels a son sexe, elle rejeta en arriere les longues 
tresses de cheveux noirs qui garnissaient ses tempos, 
pins, levant intrepidement la tete, les levres compri- 
mees, et Foeil brillant d’une energie sativage, elle 
attaqua le tigre sans balancer avec un poignard qu*elle 
portait a k ceinture, et quelle plongea jtisqu’a la 
garde dans Ie flanc de fanimal/ Le tigre, irrite de se 
voir inopineineiit assailli, et rendu deux fois plus 
furieux par la blessure qu’il venait de reeevoir, quitta 
le cheval et se lourna du cote de Famazone. Le 
peril etait grand, mais il ne la fit pas tremblerj sa 
resolution, au contraire, seiubkit eroitre avec le 
danger. 11 etait neanmoins evident qu’elle ne pouvait 
soutenir une UiLte egale avec un ennemi si redou- 
table, et son pere etait mallieureusement trop loin 
pour lui porter secours, Dans ce moment critique, 
et lorsque son ferocc ad versa ire, la gueule ouverte et 
ccumante, s’appretaila la saisir par la tete, un jeune 
chasseur, monte sur un excellent cheval, s elanca avec 
la rapidite du vent, et fondant sur le tigre com me 
la foudre, d’un senl coup de sabre il lui separa la 
tete du corps. Le tronc sauglant roula a terre, et 
Fintrepide chasseresse fut hors de peril, L’animal, 
dans sa courte agonie, avait enfonce ses griffes dans 
les flancs du pauvre cheval, et les avait si cruel- 
lemon! dechires, qu*on jugea necessairc do le tuer 
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sur la place ineme. La jeune fiUe ? ainsi sauvee par 
un coup cfe la Providence, regardait autour d'elle, 
clierchant des yeux son liber ateur; mais tlcja il 4 tait 
a une grande distance, et s’eloignait de toute la Vi¬ 
tesse de son cheval. Neanmoins, clle avail assez vu 
de ses traits, pour reconnaitre en lui un Rahtore, car 
ces tribus raj pontes out toujours quelque marque qm 
les distingue respectivement Cette decouverte Ini fut 
penible; elle rappelait a son idee la haine que son 
pere nourrissait contre cette tribu. 

Le vieux Hara, quintalt assez pres du lieu de cette 
scene pour avoir a per 911 ce qui s’etait passe, s’ap- 
procha de sa fille; son visage etait einpx'eiiit dune 
sombre austerite, partant d T une cause a laquelle elle 
n'etait pas etraugere, Lui aussi avail distingue le 
Rah to re , et son silence chagrin et le calme severe 
de ses traits annon^aient suffisamment qu’il savalt a 
quoi sen tenir sur la quali te du liber ateur de sa lille. 
Pas un mot ne fut pro no nee, Le Raj pout n'exprima 
pas me me par un regard la satisfaction de voir son 
enfant hors de danger; et, de son cote, avec un air 
de tranquille mais hautaine indifference, la jeune fille 
monta sur un chameau, et accompagna son pere jus- 
qua leur demeure, sans qiEmie settle parole fut 
ecliaugee entre eux. Elle ne pouvait pourtant effacer 
de son esprit fimage du jeune Rahtore. Sou imagi¬ 
nation s’allumait au souvenir 1 de sa male tourniire, 
de sa force et dc sa dexterite. Sans cesse il presidait 
a ses songes, ct occupait uniquement ses reveuses 
pensees. Les formes belles et nerve uses du jeune 
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Homme, la rapiilite tie son regard tie feu, Parc or- 
gueilleux tie son sourcil, (’expansion aniraee tic ses 
nariues, sa grace a coiitlture un cheval, son courage 
et son habilete a man ier son tulwar on cimeterre : 
lout se rcpresentait rapidement a ses yeux sous les 
couleurs qu’une ardente prevention ajoutait encore 
au tableau; et, a quelque prix que cefut, elle resolut 
tie voir celui qui avait so a nisi s’cm parer irresbtible- 
ment tie son imagination, CVtait une resolution bar¬ 
die , aussi cette ame inflexible sy attacba-t-elle avec 
la plus grande opimatrete. 

Pendant quelque temps, elle echoua dans ses efforts 
pour se retrouver en presence de son libera tear. Son 
pere exercait sur elle une surveillance tel lenient infa- 
tigable, qu elle ne pouvait parvenir a tromper son 
active et adroile vigilance. Elle essaya cependant ^em¬ 
ployer ties emissaires, ce fut en vain : ils ne revinrent 
vers elle que pour fin former de Finutilite de leurs 
tentatives. Cette attente toujours frustree sembla plu- 
tot fortifier qu’affaiblir sa resolution; et malgre le 
nuage qui obscurcissait parfois le front de son pere, 
et que rembrunissait encore toute allusion a la ma- 
niere dont elle avait etc sauvee de la fureur dti tigre, 
sa determination restait toujours lameine: son esprit 
indomptable etait d'une trop forte trempe pour flechir 
jamais, quoique sa perseverance eut ete jusque-la sans 
sttcces. 

Un jour enfin, elle etait encore a chasser dans le 
jongle avec son pure, lorsqu’au debouebe tPun sen tier 
embarrasse de bronssailles , a une elroite percee du 
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hois, elle apercut au loin un cavalier isole, assailli 
par plusieurs individus qui semblaient stir le point 
dc Faccabler. En approchant da vantage, elle vit que 
c’etaient, ainsi qu’elle Favait soup^onne, quelques 
homines faisant partie d’une bande de dacoils , qui 
attaquaient un chef Rah to re, Elle poussa aussitot son 
cheval en avant f et decocha one fleche an premier des 
assaillants, qui la re^ut dans la tempedroite, et tomba 
mort. Les brigands prirent la fuite des qu’ils saper- 
curent qifon accourait au secours de leur victime. En 
arrivant a Fendroit oil le combat entre les dacoits et 
le jeune Rahtore avail eu lieu, la belle iiberatrice le 
trouva etendu $ur la terre, noye dans son sang, et 
dangereusement blesse. II avail ete renverse d’un coup 
de sabre, et tout annoncait que la blessure devait 
avoir les suites les plus fatales. La courageuse Raj- 
poutni reconnait a Finstant celui a qui naguere elle 
avait du la vie, et qui gisait sous ses yeux prive de 
sentiment. Elle ne remplit point Fair de ses crisymais 
dechirant avec cal me le turban de Fun des gens de sa 
suite, elle handa fortement la blessure pour arreter 
lesang qui coulait, puis elle commanda que le Rahtore 
fut place dans un palanquin qu’on avait beureusement 
reeu ordre de tenir a sa disposition sur la lisiere du 
jongle , et le fit porter immediateitient a la tnaison tie 
son pere. LorsqiFa Farrivee de la petite troupe a la 
demeure du Tiara, le blesse fut tire du palanquin, le 
vieux guerrier reconimt dans Fhote qu’on lui amenait, 
le chef de tribe avec laquelle sa famille etait en guerre 
depins si long-temps. Quel quo penible que fut c cite 
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decouverte, elle n’arreta point l’exercice genereux des 
devoirs de rhospitalite. Ces devoirs furent rigoureu- 
sement accompli s; mais le ressentiment quo le die!' 
Kara nourrissait dans sou sein ne fut pas pour cda 
un seal moment affaibli. Tandis qu il donnait cles 
ordres pour que les secours les plus cfficaces fussent 
pro digues a Fctra-nger, son coetir etait gros de liaine 
el de maledictions. « Puisse son ombre dccroitre ? » 
mnrmurait-il ? des que nul n’etait plus la pour saisir 
Tedio de ses pensees 7 «jusqua ce qu’il ne sort plus 
if qii’un esprit torture errant dans les lieux dc son 
« pelerinage ! que la prosperity n etende jamais ses 
h ailes au-dessus cle sa demeure, mais que le fleau de 
«I’affliction le frappe lui et les siens! s’il devient 
« epoux et pere ? que ses enfants soient orphelins, et 
« que sa femme soit veuve! » 

Ces imprecations et d’autres semblabtesctaient con- 
tipuellement sur ses levees; cepebdaut il ne respecta 
pas moms religieusement les droits de l’hospitalite, 
et le jeune Rah tore fut en to lire des soins les plus 
attentifs jusqu’au moment ou il se trouva en etat 
d’etre transport^ a sa propre cl emeu re. Durant le court 
espace de temps qu’il resta confine sous le toit de 
i’ennemi de sa fainilie, il avait saisi [’occasion de de¬ 
clarer sa passion a son aimable liberatrice. Il lui dit 
que long-temps il avait cherche a etouffer ses senti¬ 
ments a cause de Piniinitie qui subsistait entre leurs 
inaisons, mais qu’il avait trouve cette entreprise au- 
dessus de ses forces. Get aveu n’etait ni imprevu ni 
fait pour deplnire, Sa jeune garde-malade, car la fille 
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du Hara avail veille pres de lui avec sollicitude, len- 
lend'ii done sans surprise, rnais non pas sans plaisir; 
efc avant que le jeune homme eut quitte le toil de son 
pere, le serment d s tm attachement eternel avail etc 
reeiproquement prononce, 

Quoique la blessure du Rahtore eut d'abord ete 
jugee mortelle, il ne tarda pas a se retablir, et des 
qu’il eut recouvre assez de force pour quitter sa de- 
meure, il fit faire des ouvertures a Fenhemi Iieredh 
taire de sa famille pour obtenir la main de sa fille. 
Le vieillard s’enflamma de la plus violente indignation, 
a une proposition qu’il regardait comme attentatoire 
a la dignite de sa maison, alors qu il se croyait terni, 
d’apres les obligations que lui i asp trait une antique 
iniinitie, a soutenir la querelle existante entre sa race 
et celle du Rahtore. En consequence, il rejeta la de- 
niaude de ce dernier dans les termes les plus durs, 
reprochant en inerne temps au jeune guerrier d’avoir 
seduit les affections de son enfant, au moment ou 
iui-meme ctait recueilli mourant sous le toit du pere, 
et recevait tons les seeours bienveillants d’une scru- 
puleuse hospitable. Cette accusation fut repoussee 
avec la farouche indignation et Firritable susceptibi- 
lite pro pres au caraetere du fier Raj pout, et Fabime 
qui les separait fut desormais infranebissable. Le 
jeune chef se considerait main tenant comine persuii- 
nellemeut insulte, et Fardeut amour quil ressentait 
pour la fille de l 1 homme qui l’avait si iinprudennnent 
rebute , fut seul capable dc sauver Tagresseur des 
efTets immediats de sa vengeance. Il en suspends pout 
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le moment les coups , mais jamais nn Raj pout ifou- 
blie on ne pardoane un outrage personnel. Si la me- 
moire du tort qu il asouffert pent sommeiller duranl 
de$ antiees dans son coeur, il est rare qu’un temps 
n’arrive pas oil fetincclle se rallume, et Fincendie 
qu’elle produit devient alors devorant 

Le vieux Kara, dans Fexces de son indignation, 
accusa son enfant d’avoir conspire eontre Ini, Ses 
menaces eclatercnt avec violence; la finite de sa fille 
en fut re vo 1 tee. Son maintien dtait ealme et sa langue 
muettej mais le sang affluait vers son coeur avec une 
rapidite qui en agitait toutes les fibres, quolque au 
dehors rien ne parut troubler sa serenite. Son pere 
la quitta plcin de eolere, en lui faisant les plus dares 
menaces, Cette amc pure, mais resolue, se souleva 
eon tre tant de tyrannic. Elle sen tit. qu’elle avait etc 
a ecu see a tort, el apres que les premiers transports 
de son indignation se fare tit calmes, et etirent laisse 
le champ lib re a la reflexion, elle se con vain quit plus 
invinciblement que jamais, quelle avait subuFinjustes 
reproches, et que son pere usait d’uoe severite con- 
dam liable en clierchant a la separer de lob jet de son 
premier et de son unique attachemcnt. Elle jugea 
qu’il etait tyrannique de sa part, de vouloir etooffer 
une affection qui, d’uu cote, avait pris naissance au 
moment oil elle avait du le salut clc ses jours a celui 
qu’avait choisi son coeur; et de Eautre, $ etait fortifier, 
iorsque elle-meuie a son tour lui avait sauve ia vie. 

Le lendemain matin le vied lard revint trouver sa 
fide; ses manieres avaient perdu qudque chose dc 

1u 
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leur rudesse clu jour precedent; n 4 annioms , il ue 
pouvait parler du Rahtore sans trahir la fureurdont 
il eta it possede. 

— « Oubliez-le,jeunefille,» s’ecria-t-il severement; 

«jamais, comme membre de notre famille, il n’obscur- 
cira de son ombre le seuil de cette porte. 11 a mange 
de roon sel, la vengeance du Hara est apaisec; mais 
la guerre nest pas eteinte, et line vieille haine cloil 
encore s’attacher a lui comme une nielle corrosive. 
Nous sommes engages dans une eternelle immitie, 
Elle est enregistree en caracteres indelebiles dans les 
traditions quem’ont leguees mes peres; et une obliga¬ 
tion testamentaire a la fois si puissante et si sacree ne 
pent s’effacer tant qu’il reste au coeur un sentiment, 
on a Tame une volonte. 3 ’aim era is inieux voir le 
tigre habiter cette d emeu re, pi u tot que l 1 ho mine que 
vous desirez pour epoux, 11 ne ie sera jamais. Ou- 
bliez-le! » 

— « Le sauveur de ma vie,» repondit la fille, aver 
une energie calme et mesuree, qui indiquait une irre¬ 
vocable resolution, a a des droits a ma reconnais¬ 
sance, et ces droits, on ne pent dignement y satisfaire 
qu en lui donnant ce qui fait Tobjet de ses vceux les 
plus ardents, surtout lorsque e 5 est en meine temps 
le don que je suis le plus dispose a lui accorder. Mon 
affection lui fut acquise le jour oil son courage ex- 
cita mon admiration; et ce sentiment depuis lors 
s’est accru de toute mon est hue. Son coeur est aussi 
tendre parmi les bosquets d’arecas, qifil est in- 
trcpide dans la foret oh s'einbusque 1c tigre, oh le 
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lion erre en quete de sa proic, Ll s’amollit aussi dou- 
cementan son de la sittar 1 , quil segonfle noblement 
au signal de la trompette guerriere. Mon amour est 
impmssable. Je ne serai point ingrate, moti pere; 
!in gratitude est le vice ties ames meprisables. » 

— « II a sauve votre vie, et, en retour * vous avez 
sauve la sienne; alnsi les obligations qu’imposait la 
reconnaissance sont nulles- ll a trouve assistance dans 
son danger sous le toit de son ennemi hereditaire, et 
a ete renvoye en surete a sa propre demeure. Votre 
dette a ete phis que payee. S*i! y a balance, die n’esl 
pas en sa favour. j> 

—« II est vrai, tnon pore, et il naspire qu ? a veiiir 
a vos pieds retablir I egalitc en faisant le bonheur do 
votre fille, Rappelez-vous qu’alors quVile etait en 
peril, pour me servir des paroles dVni poote de notre 
nation *: Le jeime homme parut cpmme un dieu tute- 
laire, et pen soigneux tPune vie dont le prix surpasse 
celui du monde entier. Il vint par le secours de son 
bras puissant m’arracher a ma perte. Pour mot il 
brava les attaques du monstre, aussi terribles que 
les atteintes de la foudre. Le tigre aiguisa en vain ses 
ongles crochus, le heros triompha. Le monstre fu- 
rieux tomba sous son glaive. >j 

— ft Pas un mot de plus, cVst assez. Vous me con- 
naissez ? ma fille; je nVcoute plus rien. Voulcz-vous 
attirer la malediction sur la maison de votre pereP 


■ Espece tfe guilare. 
J Bhavabhuti. 
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Les pierres meme eleveraient eontre vous an eri d J iii- 
dignation. Souvenez-vous que les volontes d'tni pere 
doivent etre respectees, Je ne soufifre pas qu’on me- 
prise les miennes. a 

Elle garda lenience, mais en m&me temps son regard 
e tin cel ant et ferine disait assez que ce n’etait pas le 
silence de la soumission. Son coeur se gonRa clans sa 
poitrine, lorsque le Tiara se fiit retire, et sa determi¬ 
nation s’afferinit en proportion de Feffort qu’elle faisait 
pour reprimer ses sentiments. Des cet instant elle 
chercha Eoccaaion de rornpre les liens qui la retenaient, 
et de se derober a line tyrannie qui etait devenue 
trop pesante pour son ame cnergique. Elle passa plu- 
sieiirs jours dans le silence de son appartement, d’ou 
elle sortait rarement, et le resultat de ses meditations 
fut la resolution de rendre inutile le refus vindicatif 
de son pere, en volant dans les bras de Fhomme en 
qui elle decouvrait un esprit eolaforme au sien ? et 
dont die savait que ehaque sentiment etait en parfaite 
harmonic avec ceux de son prop re coeur, En conse¬ 
quence, elle lui envoya, par Fintermediaire dim mes- 
sager ficlele, an tableau qui rep re sen tail un chasseur 
re ti rant un fa on des griffes d’un tigre. 11 n’eut pas de 
peine a comprendre Fallusion , et lui renvoya un 
message sous la meme forme hieroglyph!que. Le chas¬ 
seur etait represents avec le faon refugie dans son 
sein, et une colombe voltigeant au-dessus, pour mar- 
quer la promptitude avec laquelle il se preparait a 
remplir ses desirs. Plusieurs a litres communications 
du meme genre eurent lieu entre les deux amants, 
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jusqua cequils fusseiit tornbes mutuellement daccord 
de la marche quechacun d’eux devait suivre. 

Le vieux chef possedait un de ces caracteres in- 
domptables dont un Hara s’euorgueilliL Quoiqtnl 
eprouv&t pour sa filie toute Find tr fente tendresse 
compatible avec son austerite natureUe, il Tavait 
neanmoins traitee avec une constante severite depths 
quelle avait fait faveu de son attachment pour Ic 
Ralitore. dependant il etait loin de soupconner aucu- 
uement quelle osat, en aucune cirTonstance, com- 
promettre la dignite de sa maison par un acte de 
desobeissance tel que eelui qu’elle meditaiL II etait 
loin de la connaitre parfaitement II se confiait dans 
Imflexibilite de son caractere comme en une sauve- 
garde centre tout deshonneur, et se sentait heureux 
de loi voir faire un sacrifice, quelque penible qu*il 
fut 5 pour souteuir la gloire de sa race; mais, au 
milieu de cette aprete de sentiments, il etait fier de la 
beaule de sa filie, et, en cela, son orgueil etait plei- 
uement justifie. 



CHAPITRE XIV. 


La Fiancee RajpoiKni. — Continuation, 


Un matin, le pere et la fille se livraient ensemble, 
comine de contume, an plaisir de la ehasse, lors- 
qu’ils se trouverent sdpares, ainsi qtie eela etait deja 
arrive precedemment. Un sanglier qu’on avail de- 
husque, sortit du four re, et fut a V instant poursuivi 
par Fintrepide chasscresse. L’animal etait eoorme, 
pie in de force, et encore exaspere par une lege re 
blessure que lui avail faitc a Fepaule Vim dcs chikar- 
ties y quil avait aussitdt attaque et mis liars de 
combat. L’audacicuse Rajpoutni s’approoha sans 
crainte de cc formidable ennemi; il se retourna sur- 
le-charnp, prit le cbeval en flanc, et, lui dechirant 
les chairs, il penetra jusques aux cotes et les decou- 
vrit a mi, Neanmoins, Faraazone lanca son pieu (Wine 
main sure, Fenfon§a dans le corps du sanglier, et le 
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le monstm sauvage roula expirant sur la term. Ce 
trait de bravoure aurait fail honneur a un bras 
masculin. Tandis quelle [aissait respirer son cheval 
blesse, apres un si rude combat, un cavalier sortit 
tout a coup du hallieiys avanea vers la belle heroine, 
in it pied a terre, la fit asseoir sur Ic coursier plein 
tie feu qu’il montait lui-m£me, selanca devant elte, 
et, appuyant ses eperons dans les fkncs de son fidele 
ulieval arabe, il s’enfon^a dans les jongles, a la vue 
tlu pure et de sa nombreuse escorte. C’etait le Bah- 
tore, on ne pouvait sy me prendre. JI etatt inutile 
tfessayer de les pours uivre, car les fugitifs a valent 
line grande avance, et ils dispamrent bientot dans 
les profondeurs de la for&t. 

Le venerable Kara revint de lacliasse en proferant 
mille imprecations contrc sa fille, et les plus terri- 
bles serments de vengeance centre son sedueteur. Les 
uinants, ties quails se crurent a Fabri de toute pour- 
suite, ralentirent leur course, et contiuuerent paisi- 
blement leur route vers la d cm cure du Rahtore. De 
retour a la sienne, le pere offense se hata de v assem¬ 
bler ses partisans, pour aller se faire raison de 1’en¬ 
levement de sa fille, Ses fideles Raj pouts furent 
prompts a se rendre a son appel, et plus de trois cents 
homines se rangbrent sous ses ordres, prefcs a com- 
battre pour reeouvrer son enfant, et mfliger un 
chatiment signale a son ravisseur. Le vieillard se pre¬ 
para a marcher des Faurore, Les passions terribles 
que ienfermait son sein y houillonnarent com me 
un torrent de lave brufante. Les diverses sensations 
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qu’un pro fond ressentiment faisait surgir violent - 
ment de son atne inflexible, se concentraient en une 
seulc, qui les absorbait toutes : la soif de la ven¬ 
geance. 11 n’avait plus d’energie que poor assouvir 
sa baine. Tout souille de la rage de ses passions, il 
se rendit au temple de sa divinite, et of frit un sacri¬ 
fice propitlatoire sur sesautels. Cetait une obligation 
trop sanglante pour etre acceptee par un dieu juste 
et misericordieux : la fumee de Tencens ne monta 
pas au-dela du superbe dome du sanctuaire. depen¬ 
dant le brahmine qui desservait le temple accueillit, 
au nom de la divinitd dont il etait le vicaire, et a 
qui le sacrifice etait presente, TofTrande du vietrx 
chef, et lui prom it le sucees de sou entreprise; assu¬ 
rance qui fit doubler la retribution due aux ministres 
des autels* L’idolatre sort it de la presence de la divi- 
nite, a laquelle on lui avait cnscigne a rend re un 
profane hommage, avec la persuasion que le sceau 
de la sanction celeste etait im prime d’avanee a tous 
les actes les plus barbares que pourrait lui inspirer 
son mortel ressentiment. 

Le matin se leva pur et briUant sur la demeure ou 
reposait le pere irrite. Il se leva; mais tandis que le 
del et la nature entiere semblaient lui sourire, 1’enfer 
etait dans son eceur, Monte sur son chevai de ba- 
taille, il marchait en silence, a la tete de ses guemers, 
vers [’habitation de sou cnnemi hereditaire : rim pa¬ 
tience de se venger lui rendait le voyage long et pe- 
nible. Un corbeau, perche sur un arbre, au bord clc 
la route, lui offrit, a son passage, un augurc defavo 


CHAPITRE XIV. 


17 I 


rable; neanmoins, rassure par les paroles du brah- 
mine, i! Finterpreta en sa faveur, et an dcsa vantage 
de celui qui Favalt si cm el lenient offense. Son ame 
etait devoree d’une soif de vengeance que le sang de 
son ennemi pouvait seul Stancher. An coucher du 
soleil, il fit faire halte a sa troupe dans un grand 
bois; il 1 ui ordonna de prendre de la nourriture et 
du repos, et il attendit im pa ti eminent le retour de 
Faurore. La nuit etait ealme; mais Fombre que re- 
pandaient les arhres environnants la reodait plus 
obscure. La scene concord ait avee Petal de son ame, 
atissi sombre que les objets dont il etait entoure. 
Enfin le besom de la nature Femporta; et meme, au 
milieu du tumulte de ses passions dechamees, il s’cu- 
dormit. 

Cependant tout n’etait qiFharmonie et que f£te 
dans la demon re du Rahlore. Le fesliu nuptial avail 
ete prepare; les epoux avaient ratilie le contrat que 
leur coeur avait inutuel lenient fdrmule* Les yeux leves 
au ciel, ils en con tern plaieut la palsible clarte, et sa¬ 
in a lent la presence de Pastrc qui, dans leur ardente 
imagination, semblait soorire a leur union. Leurs 
cceursjetaient enivres de joie; des chants tFallegresse, 
des paroles de felicitation retell tiss a Sent a leurs oreil- 
les. Les habitants du voisinage s’etaient reunis r le 
tam-tam 1 , la sit tar % la sarinda ie kurtaul le 

1 Tambour. 

2 Guilare, 

J Viotou. 

4 Gym bales. 
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sartagi 1 , mariaient leurs accords afin de rejouir les 
convives. Les accents de la gaite animaient le festim 

Tout a coup il fur. interrompu par la nouvelle que 
le Hara s’approchait, pret a tirer vengeance du rapt 
de sa fille- On abandonna brusquement le banquet, 
et, sans perdre un moment, le Rah tore assembla ses 
guerriers. Us etaient en petit nombre, mais resol us. 
Its ne montaient pas a plus de cent cinquante hom¬ 
ines; cependant leur brave commandant ne reeula 
pas devant Tennemi, car un vrai Rajpoot ne refuse 
jamais le combat, quelles que soient les forces de 
celui qui Pattaqne; pour lui la morl est toujours pre¬ 
ferable a Finfamie. 

Lejeune epoux ne donna pas a Fennemi le temps 
de le vaincre par surprise; il se mil en marc he, ar- 
compagne de sa petite troupe, bien determinee, et 
resolu lui-meme a combattre jusqu’au dernier sou* 
pir, pour la defense de son honneur et de celle qui 
main tenant etait sa femme. Celle-ci rencouragea a 
son depart, lui souhaitant un heureux sucees, et ajou- 
tant que son prop re hucher sera it prepare, clans le 
eas d ime debute. Ensuite elle appela sur lui toutes 
les benedictions du ciel f et lui dit avec unc emotion 
a demi comprimee : « Si FEternel a decrete ta perte, 
« ton a me n’ira pas seule occuper les berceaux de 
c< Swerga. Ta sila* sera pres de toi dans les demeures 
« destinies aux braves, » 11 partit, anime d’une invin- 


1 Especs d’instrunient usite ilftns \es fetes nuptiales, 
3 Sitft, sigmfie epouse. 
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cible resolution. Les deux troupes se rencont rerent; 
le combat fut terrible : mil ne fit ou n’obtint quar- 
tier. Vengeance! etait le cri de guerre, et lit mort le 
suivait aussitot I/avantage du nombfe etait du cote 
dn Mara, mais celui de la bravoure appartenait au 
Rail tore; cependant ricii ne pouvah compenser Fine- 
galite d’une lutte on Ton combat t ait deux con t re «n, 
s uv tout lorsque des deux parts la valeur des guerriers 
clait passee en proverbe. Le pere offense, alt ere de 
vengeance, chercliait son adversaire dans le plus 
fort de Ja melee, et finit par le rencontre!*. II y avail 
dans leur inaintien un air de sombre determination 
auquel repondit Fopiniatrete du combat; inais les 
forces dec miss antes d J un age deja a vance ne potr- 
vaient idler de pair avee la vigueur encore entrere 
de la jeu nesse, Le Tiara fut ren verse d ? tm re vers 
de sabre par son adversaire; beureusement la dou¬ 
blure de sa tunique fut assez forte pour resister au 
traochant de la lame, et preserva son corps tFune 
atteinte mortelle. Lorsque le Hah tore vit son ennemi 
ctendu a ses pieds, il se souvint cjue cet ennemi etait 
le perc de sa jeune epouse, et s’abstint de redoubler 
ses coups. A ban donna at son adversaire vaincu, il se 
replongea au milieu de la melee, et y signals sou 
retour par d’eclatants exploits; mais le nombre de ses 
guerriers dirainuait a ebaque instant. 11 etait evident 
qu'ils devaient finir par etre e era ses, et cependant ils 
contiouaient de soutenir ee combat illegal avec une 
infatigable Constance. 

Cent quatre-viogts de leurs enneznts a vaient deja 
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succombc, et pour taut ceux-ci conservaient encore 
une accablante superiorite de forces. Plus tie cent 
Rahtores etaient couches sur le champ de carnage, 
sans que la fureur des combat tan ts se fut ralentie. 
La terre etait jonchee de cadavres, et, a tout mo¬ 
ment , les vivants allaient grossir le nombre des 
morts. Le chef Tiara se signala par ties actions que 
nanraient pas desavouees les temps de sa jeunessef 
inais la soif de vengeance qui le devorait ne pouvait 
etre satisfaite tant qu’il voyajt vivre son vaillaiU en- 
nemh II le chercha tine seconde fois, et dut de nou¬ 
veau lui ceder la victolre. Enfin, apres une lutte de- 
sesperee, la troupe des Rahtores fut reduile a un 
seul homme; seul, celui qui les commandait echappa 
vivant, et quitta !e champ de bataille a !a faveur des 
ombres du soir, nc laissant que cinquante ennemis qui 
pussent raconter l'histoire de leur sanglanl triomplie, 
Le Rah to re vameu sc retira, fatigue et abattu 7 dans 
la foret voisine. Il se sentait deehire de remords, a 
Pidee d’avoir pu sur vivre au combat ou tous ses com- 
pagnous avaient obtenu la plus noble recompense du 
soldat, une mort glorieuse sur le champ de bataille; 
tandis que lui se cacbait au fond d\m bois, dans 
Pobscurite dc la nuit, semblable a une bete feroce tra- 
quee par les chasseurs, et com me pour eviter un 
ennemi, de la main duquel il eut recti maintenant la 
mort com me un don. D'abord ces pensees furent a ti¬ 
tan t d’ai guidons insupportables qui irritaient les bles- 
sures de son ame genereuse; mats a mesure que ces 
acres de desespoir (Trent place au calme dc la re- 


CHAPITRE XIV. 


175 


flexion, il sembias’elever au-dess us de la fortune, et 
recouvrer une energie nouvelle. II sen tit se di later 
son amf! a la perspective de quelque noble ent reprise; 
et tandis que tons les rcssorts de son etre sembiaient 
se tendre cle nouveau, il murinurait, dans la vehe¬ 
mence des sentiments qui Fagitaient, uu rauque et 
terrible serment de vengeance* Dans cet instant, un 
lion Iraversa la route a la clarte de la Irnic: il cmt 
trouver dans cette circonstance un presage de sa fu¬ 
ture destinee. « Yoila, pensa-t-il, le representant de 
« rnon cruel entiemi. Je vais attaquer le monstre aver 
ck rnon epee, et, s’il tombe sous mes coups, je verrai 
« dans sa defaite le gage cle ma procbaine vengeance 
« eontre rbonime a qui je dois rend re mort pour 
a mort. Si c’est moi qui peris, je serai par la beli¬ 
ef reusement delivre du double poids de la misere et 
« de la honte* n 

Le guerrier ctait arme d’un bouclier de forme co- 
nique, renforee cVune plaque (Fa i rain epaisse et bom- 
bee, qui selevait du centre et se terminal t en pointe 
cmoussee. Levant son pesant tulwar , il s’approcha 
intrepideineut du Ron, qui pendant ee temps avait 
manifests, par des symptoraes effrayants d’liostilite, 
ses sanguinaires intentions. Sa tete eta it legerernent 
co m prii nee; ses y eu x e t i n cela ient d’ u n e h o v r ib le fe r a - 
cite, il lechait ses levres fremissantes, et, a cliaque 
instant, ouvrai t sa vaste gueule, coin me pour mon- 
trer les fonnidables defenses dont ellc eta it armee* 
Le Rah tore, sans se laisser intimider par ces menaces 
prelimi nairas, s'avanca dhm pas rapide vers son fe- 
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roce ennemi, lui frappa avec force le crane avec lu 
pointe cle son bouclier, et le lui fend it eu deux, 
L’animal toinba mort a [’instant a ses pieds. II sourit 
avec une joie sauvage, en le voyant etendu, aussi im- 
puissant a lui nuire que le ver tie ter re sup lequel il 
eta it couche. 

II s’eloigna pensif, et se dirigea vers sa demeure 
avec un sinistra presentiment. 11 ci'aignait d’etre 
accueilli par les reproches de sa compagne qui, il le 
savaitj ne le verrait pas d’un ceil favorable echappe 
seal d’un champ de bataille qui avait ete si desastreux 
pour lui. Son ame gemissait sous un poids accablant; 
mais se fiant encore aux vives affections de ce cceur 
si jeune, il prit courage* et se prepara a Fentrevue 
tju’il allait avoir avec ellc. Lorsqu’il eut attaint cette 
Tnaison qui, clurant le jour precedent, avail retcnli 
du bruit de la fete cmptiaie, il trouva sa porte barri- 
cadee, et ne put penetrer dans rinterieur. 11 pensa 
que cette precaution avail peut-etre eu pour but de 
provenir toule surprise cle la part de l’etmemi, et 
frappa d’une main tremblante. Celui qui avait sans 
peur brave la mort sous sa forme la plus terrible, 
courbait la tete sous la crainte cl 5 une colere de femme, 
Cependant la porte ne s’ouvrait pas; il heurta de 
nouveau avec la polgnee de son cimeterre. 

— « Qui frappe? » dit dans rinterieur une voix 
cahne qu’il veconnut a Finstant, et cpii revoilla dans 
son cceur les plus tend res emotions, 

-— «Ton epoiix, ma sita f » rcpondit-il avec l’ac- 
cent energique d une ardente passion ; « ouvre, et 
soiihaite-lui la bienvenue. » 
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— « HaL, Et quelle a ete Tissue du combat ?» de- 
manda la Rajpoutni, toujours du meme ton , impas¬ 
sible eten quelque sorte severe, qui gla^a lesang dans 
les veines du jeune guerrier. 

— « Desastreuse pour nous. Xe stiis reste pour ra- 
conter notre defaitc, Tous les Ralitores, excepte moi 
seul, sont couches sur la plaine sanglante : e’etait en 
verite utie hitte d 5 ex termination. Yoyant tout perdu, 
j’ai sauve une indigne vie, encore utile a ton saluL 
Ouvre, mon amour; » 

—« A qui ? » 

— cc A ton epoux. » 

— « Je nen ai plus. Le mien a peri sur le champ 
de carnage d’ou vous avez fui lachement; jamais il 
neserait revenu vers moi que le front couronne par 
la vietoire. » 

—«Me repousses-tu, ma sit a? moi, ton fiance 
tThier, ton protecteur pour la vie! » 

— cc Celui qui m’appelait sa fiancee a bu sa part 
de la coupe d'immortalite, Il n'etalt pas assez vil pour 
abandonner le champ de gloire, et laisscr la mort 
ceindre de sa funebre guirlande tous les fronts, liormis 
le sien. 11 rTaurail jamais sauve une honteuse vie pour 
errer obscurement a travers le monde, porta nt partout 
avec lui le stygmate de Tinfamie, Mon epoux n’etaiL 
pas un lache. Tu es etranger a ce edsur desole, Re- 
tire-toi; quitte la porte de la fiancee veuve; clle sail 
quel sacrifice est du a celui qui est mort a jamais 
pour elle. » 

Le Rahtore fht profondement blesse de ces repro- 

ii. i %- 
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dies. Us tomberent com me tine fletrissure ecrasante 
sur son coeur. 11 sent it dans toutc son etendue la 
force de cette interdiction catme, mais hautaine, et 
recuta devant un heroisme qui etonnait le sien. I! se 
voyait repiulie par celle qin eta it 1 amiant aucjuel 
routes ses affections restaicnt attachees ? avec une 
tcnaeite dont le mepris meme ne pouvait triompher, 
Elle Pavait fletri do nom de laclie; elle refusait de 
Padmettre en sa presence; ell© lui deniait desormais 
tout empire sur ses sentiments; die le dedaignait, 
die le rejetait* Elle avail parle de sacrifice f et les plus 
mortelles apprehensions commencerent a s’cmparer tie 
Pesprit du jeune chef. Il connaissait Fenergie de ses 
resolutions f ses principes d'inexorable honnenr, sa 
Constance invincible dans les souffrances, la haute 
Idee quelle sc faisait des obligations conjugates ? et le 
soin scrap uleux qn’elle mettait dans V observance des 
regies les plus rigides, que la coutume avait, pour 
ainsi dire, sa net's flees dans la caste a la quelle elle se 
glorifiait d’appartenir. Craignant que ses paroles no 
renferniassent un sens terrible ? il frappa de nouveau 
violemment a la porte avec son bouclier, la conjli¬ 
ra lit en in erne temps de le laisser entrer sur -le- chain p. 
Elle ne daigna pas lui repond re, Dans Pexces de son 
desespoir, il recoinmenca a heurter de toutc sa force, 
et telle fut la violence du coup f que la porte ceda et 
roula sur ses goods ? comme si quelque machine de 
guerre cut ete dirigee centre elle, Il s’elanga aussitdt 
dans la maison, jet a autour de lui un ceil egare,et 
ne vit pas Pobjet qu’il cherchait L appartement dans 
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lequel la fete nuptiale avail eu lieu etait desert, et 
son eoctir pal pita danxiete a 1-horrible pressentiment 
qui tra versa soudain sa pensee. 

II passadans une seconde salle; la jetmc epouse ny 
etait pas, 8es femmes etaient tout en Sarnies: il leur 
demanda, avec Impression de la plus vive angoisse, 
oti etait sa bicn-'aimee. Elies lui indiquerent avec im 
signe de descspoir ime coizr situee derriere la rnaison, 
et garderent un sinistre silence, II courut vers ec lieu, 
et y trouva toutes ses craintes justifiees par Ja plus 
terrible realite, 

Aussitot apres le depart de son epoux pour le champ 
de bataille, Pinfortunee jeune femme avail fait el ever 
son bucher, fermement resolue a se sacrifier elle-meute, 
selon Fusage de sa race, si Fobjet de son tendre atta¬ 
chment perissait dans le combat, Elle oonnaissait 
Finegajite de forces qui existait entre les deux troupes 
enuemies, et s’etait des lors preparee aux plus funestes 
evenements. 

Lorsque P epoux desespere arriva dans Pen cl os ou 
la sita devouee avail fait eriger son bucher funebre, 
saisi de mouvements convulsifs, et le creur declare, 
il Fa per cut deja mo n tee sur cet a mas de matieres eu 
combustion, Les flammes s’elevaient rapjdement au- 
tour d*elle pour accomplir Poeuvre de mort. Pour elle, 
intrepide, debout, le front calme, portant dans tout 
son maintien les signes d’une sombre determination, 
elle offrait au malheureux epoux un spectacle qui le 
glaca de terreur. Son ceil etincelant dune eflfrayarcte 
encrgie se fixa sur lui, lorsqtPil par Lit, et lui lanca 
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mi regard empreint du plus profound mepris» Ses ve- 
tements etaient dcja tout en feu, et ses membres horn- 
hlcment brules, mais pas uu muscle de son visage nr 
trahissait Fhorreiir de ses souffrances; Loute sa per¬ 
sonae etail fixe com me le roc que fatigue, an milieu 
du desert, 1’eclat impuissant et redouble de la foudre. 
Le Rahtore sVvanca precipitamment, mais die leva 
le bras pour lui defendre d’approcher. II demeura 
clone a sa place, iVosant interrompre le sacrifice vo- 
lontaire auquel elle se soumettait, Elle ne le quitta 
pas des yeux, et nen adoueit pas un seal moment 
Fexpression pleine d’indignation et de dcdain. 

Deja lefeu avait fait d’affreux ravages sur ses formes 
gracieuses, et elle ne laissait echapper aucun signe 
de donlear dans cette agonie trop terrible pour tkre 
decrite. Ses traits conservaient ton jours la merne ini- 
inobilite. Au bout de quelques moments, ses jambes 
fiecbirent, et elle tomba sur les genoux, entierement 
enveloppee par les flammes. De temps en temps, nean- 
moins, un souffle de vent les ecartait de leur victims, 
et la montrait un instant, majestueuse, et conservant 
clans cbaque trait de son visage cette altiere indigna¬ 
tion qui n avait ccsse de Fanimer. La pean de ses 
bras se racornit, et se ronla comxne une feuille de 
parcbemin 1 ; ses nerfs se rompirenl; mais die regar- 
da it les progres que les flammes faisaient sur ce corps, 
modele de beaute, avec une a mere derision, coniine 


r Je i’us une inis temoin d*une circon stance sembtable en assis¬ 
tant a un snttw t qui t*ul lieu aux environs de Pm'inab. 
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si elle eut defie bur pouvoir de la vaiucre par la souf- 
france. Enfin, ses yeux parurent sortir de burs orbites; 
elle tomba cn arriere dans bs flammes, et b meme 
instant vint a la fois mettre un terme a son heroisme 
et a son agonie. 

Le malheureux Rahtore deineura pres du buclier 
jusqua ce que le corps fut completement consume; 
alors it en recueillit bs cendrcs, et bs placa dans uiie 
urne qu’il deposa sous le foyer de Pappartement ou 
avaient eu lieu bs rejouissances de son manage. Seta at 
ensuite revetu d’une robe coubur de safran % il sortit 
pour aller cbercher la mort et accomplir sa vengeance* 
Pas line larrne ne mouilla ses yeux, ils d emeu rale nt 
secs et sanglants. Son coeur etait de marbre ? et cha- 
que muscle de son rohuste corps seinblait se roidir a 
Punisson de Finflexible resolution de son ame. La nuit 
etait sombre comine la teinte de ses pensees. Le cri 
du chacal qui cb eve bait sa proic, paraissait uiie mu- 
siqiie plus melodieuse a son oreille que Pharmonieuse 
serenade du balbal*, qu’il se plaisait a ecouter aux 
jours de son bonlieur. 

II se glissa dans le jongle com me un tigre guettant 
sa proie, dans la crainte d’etre apercu de quelque 
sentinelle avancee du parti ennemi. II parvint ainsi 
jusqiPa la teute de son mortcl aclversaire, cnseveli 
depuis long-temps dans un profond sommeil ? a la suite 
des fatigues de cette sanglante journee* 

1 Loi'sqi^un Raj pout revet nne robe eouleur de safran, r’csl 
ini signe qu’U se devoue a la moi'l, 

3 Le rosstgnol indteii. 
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Le Rahtore, protege par les tcnebres, arriva jus- 
qu a Pentree de la tente, gardee avec assez de negli¬ 
gence ; car on croyait le parti ennemi taill^ en pieces 
jusquau dernierhotmne, et le chefineme passait pour 
etre reste parmi les morts. II ne rencontra done point 
d’obstacles; partout regnait no silence de mort.Il 
entra; line lampe brulait a terre, jetant autour d’elle 
une clarte douteuse et jaunatre. Tout aupres, le chef 
Tiara etait etendu sur une grossiere couverture, en- 
veloppe dans une simple palampore (courte-pointe). 
A celte vue , nn sourire sardonique effleura les 
ievres contractees du Rahtore. Detournant les regards 
un instant de sa victime, il laissa ecliapper pemble- 
raent, du fond de sa poitrine oppressee, im soupir 
plein d’amertume. II tira son epee, qui jeta un faiJhle 
eclat a la clarte de la lampe. II arracha la couverture, 
et resta penebe sur le vieillard endonni, comme le 
demon dc la vengeance. Celui-ci, eveille en sursaut, 
se dressa sur son scant, saisit son sabre; mais avant 
quil cut pn lever son bras arme, sa tete roulait, se- 
paree du trone, aux pieds du Rahtore venge* 

Le bruit cause par cette scene rapide de meurtre 
fut eutendu par les gardes. Us se prccipiterent dans 
la tente; et quand ils virenfc debout un Rajpout en 
robe safran, ils eomprirent trop bleu le but de sa pre¬ 
sence , et un coup d’ceil suffit pour leur fa ire voir com¬ 
ment il Pavait reinpli. Quant a lui, foulant tranquil- 
lenient les restes sangiants cle son ennemi ? il lanca 
a ces homines un regard sauvage, et leur niontra, avec 
un sourire grimacunt, son trophee ctendu sous ses 
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pieds, Les gardes se preeipiterent sur lui , av ides de 
venger la mort de leur maitre; et leRahtore, dans le 
premier moment d’une defense desesperee, en etendit 
trois a ses preds. Mats an moment oil il levalt son 
epee pour en immoler un quatrieme, il reeut un 
coup de javeline a la tempe, et tomba mort. 

Ainsi se termina cette querelle de familie, liaineuse 
et sangiante 7 doiit les examples sent si frequents dans 
les anna les gtierrieres de la nation rajpoute. Ceux qui 
connaissent Fhistoire de cette race extraordinaire , 
liront sans etonnement les details du triste episode 
qtie je viens de retracer. 



CHAPITRE XV. 


Pavilions de jardin k Lucknow. — Les Farias. 


La veille de notre depart de Lucknow, nous a!la¬ 
mes prendre conge du nawab, et le remercier de 
son hospitalite. Nous fumes introduits dans on somp- 
tuenx appartement du palais. Le prince y etait etende 
sur un tapis de Perse convert de riches dessins; il 
fumait son hodka dans un tuyau dont V embouchure 
etait garnie de pierres precieuses. II nous recut aver 
beaucoup de bienvcillance ct de politesse t apres 
quelques minutes d’entretien sur des sujets indiffe- 
rents, nous nous retirames. 

En quittant le nawab, nous ailames visiter le jar- 
din du palais, dessine avec une grande magnificence, 
et mi gout exquis. 

Les bailments representes dans la gravure ci-joinle 
ne sont que des pavilions de jardin, constmits en 
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briques, et revetus du stuc appele Chunam. Os soot 
el eves sur ties plates-formes, ou Ton monte par ties 
degres. Ils sont vastes, converts d’un grand toit en 
terrasse, et a chaque angle s’cleve une petite con- 
pole delicatement enduite dn meme genre de stuc, 
Quelques-uns sont surmontes d s une espece de dais 
carre et tres-elegant, des quatre cot^s duquel pen¬ 
dent des rideaux de riche etoffe. Ces dais sont sup¬ 
ports par de legeres arcades en ogive , et offrent 
im delicieux abri contre Ja chaleur du jour. 

L'interieur de ces pavilions est divise en apparte¬ 
rn cuts pour les different® employes charges de veiller 
a Fentretien des jardins. Au reste, bien que Faspect 
extcrieur de ces bailments soit assez important, ils 
ri offrent pourtant rien de bien piquant a la curiosite 
des voyageurs, et n’ont d’autre merite que de faire 
partie d 3 une ville remarquable sous plus tFun rapport. 
Cela n’empeche pas que dans leur structure econo- 
mique ils n’aient quelque chose de plus pittoresque 
que beau coup d’edifices plus grandioses. Dans le loin- 
tain, on apercoit la mosquee dont fai deja parle plus 
liaut, et qui fut fondee par Asoph-ud-Dolah. 

En par tan t de Lucknow, nous nous dirigeames vers 
Juanpour. Sur notre route, nous Irouvames plusieurs 
des grands nullahs (torrents) qui la coupaient, telle- 
ment gonfles par les dernieres pluies, que nous eu- 
mes toutes les peines du monde a les franchir. Nous 
en vinmes pourtant a bout, au moyeu d%n procede 
fort simple. Nous nous proeurames dans le village 
voisin mi charpay , mi bois de fit etroit, dont nous 
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fixames les qualre pieds clans des vases de terre de 
forme ronde, en ayant soin tie bleu boucher Fouver- 
ture, pour ne point y laisser penetrer Feau. Ces pots 
s appellant ties cudjrL 

Lance a Feau* cette espece de radeau y flottait le- 
gerement a la surface, et nous en profi tames a\ec 
succes pour operer notre passage, avec nos palan¬ 
quins et nos effets, guides par une corde jetce en 
travers du torrent. Nous einportames avee nous ee 
pont volant, qui fut coofie aux soins de deux coulis ? 
parks. A cepropos, je ne puis me rappeler sans nn 
sentiment d’intcret penihle pour ces malheureux pre¬ 
sents , rindignation avec laquelle un Indou de caste 
pure jeta a terre unc jatte de kit, et la reduisit cn 
mille pieces, parce que Fombre du paria Pavait ef- 
fleuree an moment ou il passait pres de la. 

La tribu des parias esl fort nombreuse, et plongee 
dans Fctut de degradation le plus abject. Le plus dur 
esclavage serait un bienfait en comparaison de la 
situation de ce peuple au milieu des castes qui Fen- 
loureut. Toutes ces castes les const derent non settle¬ 
ment com me des objets de mepris ici-bas, inais encore 
comme entiferemeut cxclus de toutes les joies du 
monde a venir. Les humiliations dont on les abreuve, 
par suite de ce prejuge, partout oil on les rencontre, 
revoltent Flnmianite, et passent toute imagination. 
On leur interdit le moindre privilege de Fhomme cji 
societe; on les ravale a la condition des plus vils 
animaux. Le paria n’a de communication qu’avec les 
seuls individus de sa caste, et toutes les fois que son 
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ombre effleure seulement im objet appartenant a un 
membre cVime caste superieure, il en resulte une 
profanation. Si cest no aliment, il est a f instant jete; 
si c’est un meuble fragile, on le casse; si c’est un 
bijou de prix, on n 5 en fait disparaitre la souillure 
qu’a Paiclc dcs purifications les plus rigoureuses. 

Le meurtre d’mi park n*a point dc peine corres- 
pondante dans la loi; on se contente d’infliger au 
meurtrier une legere amende, cjtii est rarement 
peroue, si ce n’est dans des cas tout-a-fait graves, 
Les travaux les plus degoutants soot le partage de 
ces etres abb or res. Ce sont eux qui reinvent les im- 
mondices dans les villes ct dans les villages. La na¬ 
ture malsaine de leu ns occupations, et leur mauiere 
de vivre miserable, les rendenfc sujets a des maladies 
degoutantes, 11$ se re gar dent eux-m ernes com me si 
impurs, en comparaison d’un brabmine, c[u J ils n J o- 
scnt para Lire en sa presence qif cn se devouant a une 
inort expiaLoire, ou tout au moins a quelque supplice 
equivalent. Si un membre d’une autre caste veut 
bien descendre j uscjli a adresser la parole a un paria, 
celui-ci, pour lui repondre, se couvre la Louche de 
sa main, dans la crainte que son haleine ne souille 
fatmosphere que respire son interiorutenr. Jamais 
ces maUieureux proscrits nentrent dans un temple, 
ni ne prennent part aux ceremonies de la religion. 
Le mSine Intlou de caste pure, qui croit faire un acte 
meritoire en epargnaot la vie (fun reptile dangereux, 
n’attache pas moins de prix a se defaire d’un park. 

Bien quim brabmine, qui, lorsqiul a spiritualise 


188 


TABLEAUX DE LINDE. 

sa nature par la penitence , se regarde comme egal a 
un avatar de son dien, ifaccorde pas m6me au paria 
la portion de sympatbie dont ll honoi;e la plus vile des 
brutes: telle est la veneration profonde queprouve 
ce dernier pour le saint liomme, qu 5 il rend un culte 
aux traces que ses pieds out laissees sur la terre. 

Ainsi, mepmes par les autres classes , exclus de 
tout commerce avec leurs semblabies, ces malheureux 
sont reduits a une vie errante, et privcs de toutcs 
ressources, puisque cest une oeuvre pie de les fcumi- 
lier, et un peehe de les secourir. Plonges dans le plus 
profond denument, ils sont exposes a peril* dans 
l’epuisement d’une longue agonie, a inoins qifils ne 
recourentj pour se sustenter, a des moyens violents, 
qui ne font qu’accroitre fhorreur qu’ils inspirent. 
Ainsi delaisses , et frappds des stygmatcs d*une injuste 
degradation, souvent ils se retirent an fond des jan¬ 
gles, fuyant la vue des hommes qui les poursuivent 
de si abominables traitements j et la, ils achevent leur 
miserable vie , reduits a la condition des brutes f 
perdant Fexercice de leurs qualites morales, et cher- 
chant leur proie a Finstar des betes sauvages. 

Si la societe est en perpetuelle hostilite avec eux, 
its n'usent que trop de represailles. Souvent ils finis- 
sent par se livrer a ce pillage organise qui est un des 
fir aux de ITnde. Reduits a ce point, ils deviennent 
les plus desesperes, les plus feroces des brigands ap¬ 
plies ciacoUs. Faut-il s J cn etonner? et ne doit-on pas 
quelquc indulgence a ties malheureux que leurs sem- 
blables condamnent sans raison a Fostracisine, a 
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{’abandon le plus revoltant? Aussi la vengeance qu’ils 
tirent de leurs oppresseurs est quelquefois terrible* 
Mais leurs brigandages sont isoles : le plus grand 
nombre d’entre eux se soumet avec courage aux 
affreuses privations qui sont sa destiiiee* On les a vus, 
dit-oiij se glisser hors des jongles, lorsque les fruits 
sauvages de la foret out cesse de suffice a leur mise¬ 
rable subsistence, et gagner les bords du Cange , oui, 
a la faveur de la nuit, et a Fabri des regards, its 
trament stir le ravage les cadavres flottants qu’ifs 
apcrcojvent, pour assouvir, dans d’hombles festins, 
ia rage de la faim qui les tourmente et les extenue. 

De tel les borreurs out lieu de nous choquer vive- 
ment, dans tin pays parvenu a un haut degre de 
civilisation, et au milieu d’un people renomme pour 
son caractere doux et humain. Mais, quelque revoU 
tant quo soit le tableau que je viens de tracer, 
encore n’est-il point particulier a la secte des parias; 
M. Moore parle egalement d’une autre secte, qu’il 
appelle Paramahansa, et qui se livrc au canniba- 
lisme, non pas en tuant ses semblahles pour les 
manger, mais en sc nourrissant de la chair a demi- 
corrompue des corps qu’iis trouvent dans le Cange 
et dans les autres rivieres, aux environs de Benares, 

Le paysage, entre Lucknow et Juaupour, mais sur- 
Lout dans les environs de cette deraiere ville, offre 
[aspect d ? un pare anglais. En approchant de Juan- 
pour, nous viraes de loin s’elever dans les airs pin- 
sieurs mosquees antiques, et d’une grande beau tv. 
Ce coup cFoeil rompait agreablement la monotonie 
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de Inspect general du pays, Ces magnifiques con¬ 
structions se deployment majestueusement a nos yeux, 
au moment oil nous arrivames au pont, et nous 
arracherent un cri d’admiration involontaire. La 
Atoulah-Kan-Musjid est Pun des temples de son 
genre (es plus acheves qifil y ait dans Plndostan. 
Elle n’est inferieurc en magnificence et en rich esse 
de materiaux qu au fameux Taje-Mah) , decrit dans 
le premier volume de cet ouvrage. Et quand on con- 
sidere qifelle a etc batie il y a deux cents ans, on 
pent bien en conclurc qu elle a du couter une somme 
a peu pres egale a celle de ce monument celebre. 

La somme depensee pour la construction de PA- 
toulah-Kan-Musjid, s’eleve, dit-on, a 70 lacs de rou- 
pies (plus de deux millions de francs); ce qui ne 
parait pas exage re, quand on admire les vastes pro¬ 
portions de cet edifice, 

Il esl en grande veneration parmi les musulmans, 
qui, pour la saintete, le placent immediateinent apres 
le sanctuairc de la Mecque, oil sont deposes les restes 
du prophete. On nous Iaissa penetrer sans difficnlte 
dans Pintcrieur. Il est vrai que, bien differents des 
lures, les mahometans de Plnde sont generalcment 
tres-prevenants envers les etrangers, et ne temoi- 
gnent aucune repugnance hostile pour les chretiens. 
La plus belle par tie de Pedifice interieur est la nef 
du milieu, qui seleve a une grande hauteur, et se 
divise cn plusieurs galeries superposes, Elle esl 
surmontee d un vaste dome, dont la voute a caissons 
est chargee d ornements du plus beau travail, Le 
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soiibassement de cetle nef est un carre eleve de vingt 
pieds au-dessus du sol , et dont les angles sont coupes 
tie maniere a en faire un octogone irregulier. II 
forme le premier etage, entoure d’une galerie a re- 
fends, ornee de bas-reliefs d’un gout exquis. Le se¬ 
cond etage est egalement termine par une galerie 
decoree de la meme maniere; mais le pourtour est 
a seize cotes* Les etages supericurs vont ensuite, 
augmentant toujours le nombre de leurs angles, jus- 
qu’a ce que ceux-ci cleviennent msensiblcs a loeil. Le 
bant de Pddifiee parait entierement rond, et se ter¬ 
mine par nn dome large et magoifiquement orne. 
Les portes d ’entree sont au rez-de-ehaussee, et an 
nombre de ncuf* Les eorniches qui les surinontenL 
sont on ne peut plus delicatement travaillees* Le pave 
est forme de dalles de pierce unie, du meme grain a 
pen pres que le marbre, mais bien .plus durable. II a 
etc foule depuis quatre siecles, sans porter la moindre 
trace de degradation* 

L’entree de cette belle mosquee a quelque chose 
de frappant. Le portail exterieur est flanque, des 
deux cotes, de deux masses carrees en pierre, qui 
s’elevent a une hauteur d’au moins 80 pieds. Ces 
contre-forts sont reunis par un mur qui passe au- 
dessus de lextrcmite superieure de farcade. Ils se 
term men t par une vaste terrasse entouree dun para¬ 
pet* L'arcade est de quelques pieds en retraite de la 
surface de ces massifs, ornee elle-meme par-ci par-la 
de riches et hard is bas-reliefs* La poinle de cetle 
arcade s eleve jusqu’a la base du mur transversal, et 
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ses panneaux sont converts de dessins traces avec 
beaucoup dart dans Je marbre dont ds sont revetus. 
La pierre qui a servi a la construction de cet Edifice 
est d’un grain si dur, si serre, et si solidc, que les 
aretes de tons les reliefs sont encore aussi vives que 
si dies venaient d'etre adievees, Cette mosquee n’a 
pas de minarets; en eela seulement elle differe des 
autres temples mahometans. Pour annoncer Theure 
de la priere, le pretre monte snr la terrasse du portail 
d'entree. 





CHAPITRE XVE 


Les Fonrmis blanches. — Benares. — Infanticide. 


Durakt notre sejour a Juaupour, nous fumes tel le¬ 
nient incommodes par les fourmis blanches, que 
nous eumes hate de nous remettre en route pour 
Benares, afin de nous soustraire au plus vitc a ce 
fleau* 

Ces singuliers insectes sont une ties merveilles tie 
Fhistoire naturelle* Cest, par mi les especes de leur 
taille, les betes les plus destructives de l'ynivers. Ni 
la pierre, ni le metal, ne sont a Fabri tic leur puis¬ 
sance de devastation. Qtielques instants leur suffisent 
pour percer tout un rayon de livres, Dans le cours 
d’une seule nuit, elles travcrsent le eoffre de hois le 
plus solide, et detruisent tout ce qu’il contient. Je les 
ai vues ere user un poteau de dix pouces an moins 
depaisseur, et n'en lafssei' que Fecorce, tie sorte que 

13 
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eette piece tic bois, qui paraiseait assez forte pour 
soutenir un batiment, toniba en poussiere ait mom- 
tire toucher. Ces fourmis sc trouvent en plus ou moins 
grand n ombre dans toutes les parties de llncle: ce- 
pendant dies prefercnt les endroits oil dies rencon- 
trcnt plus facilement la terre glaise, dont dies con- 
somment une enormc quantile pour construire leurs 
populeuses deineures. IAine de leurs habitations pent 
couvrir une ctendue de cinquante pas de surface car- 
rec, et s’elevc quclquefois a vingt pietls de haul- Ces 
habitations sont si rapproehees, dans de certaines 
eontreesy qu’on prendrait leur reunion pour de pctits 
villages en mine semes sur la plaine. 

Ces singuliers insectes vivent en commit nautc et 
obeissent a un roi et a une reine, Us ferment trois 
classes. La premiere est compose© tie la portion guer- 
riere de ce peuple; elle est chargee de la defense ties 
habitations contre tout ennemi exterieur. Aussi ne 
fait-il pas bon en approcher; on en est puni tie 
suite par une piqure si forte que le sang s’echappe 
abondamment dela plaie. Laseconde classc comprend 
la portion travailleuse; elle est sans cesse oecupee a 
la construction des loges ou a la reparation des de- 
gats qui y surviennent, soil par attaque, soil par 
accident. Enfin, la troisieme classe est formee des 
individus destines a la propagation de Fespece. Cest 
de eette classe que sorteut les rois et les reines ? qm 
vont aussitot creer d ? autres royaumes, et rassembler 
an tour d’eux des populations actives et devorantes- 

Quand elles veulent detruire un objet } dies com- 
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mencent par I’enduire d’une couche mince de tense 
glaise, qu’elles humectcnt dc lcurspropres secretions. 
Sous cette croute elles pratiqueut d’innombrables ga- 
leries, dans lesquelles dies travaillent a 1’aise et a 
1’abri des regards, jusqu’a ce qu’dles aient tout conge 
avec line incroyable rapidite, ne laissant subsister que 
la surface artificielle qu’elles ont donnee a I’objet, et 
qui en conserve la forme exterieurc. « Elles s’intro- 
« duisent,» dit un voyageur qui lesa observers, « dans 
« le tronc d’un grandarbre abattu par lageon par mi 
k violent accident, en commencant par le cote qui 
« pose a terre. Elles rongent ensuite tout I’interieur 
«jusqu’a l’ecorce, sans se donner la peine de la cou- 
“ vrir d’un endnit, non plus que de remplacer le bois 
« qu’elles en otent, leur instinct lour disant que cela 
« n’est pas necessaire. Ces arbres ere uses d’une ma- 
« mere si perfidc m’ont at t rape cent fois. Lorsque je. 
11 voulais, en courant, sauter sur leur tronc et y faire 
« trois on quatre pas, je me trouvais marcher a vide, 
a et, perdant 1’cquilibre, j’allais rouler la tete eu avanl 
« parmi les arbres et les buissons voisins, de maniere 
ii a me demon ter les os et la machoire. » 

Ces peuplades tie fourmis blanches sont si innom- 
brables, qu’on a beau en tuer des inyriades, on ne 
s’aper^oit pas qu’elles diminuent. Dans de certains 
endroits peu favoriscs, dies deviennent, par leur in- 
commodite perruanente, un veritable poison dans la 
vie domestique. Da reine est douee d’une incroyable 
fecondite; elle produit au-dela tie quatre-vingt mille 
ueufs en vingt-qnatre heures. Rien de plus ctiricux 
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que de voir le roi et la reine de ce petit empire, eon- 
stamment entoures d’une foute de servi tears prets a 
leiir obeh\ A mesure que la reine a pondu un ceuf, il 
est transport^ et depose don cement dans une cellule 
particuliere et distante de Fappartement royal; aussi- 
totque Finsecte est eclos, il devient Fobjet des soins les 
plus attentifs, jusqu a ce qu’ii soit assez fort pour se 
sufEre a lui-meme, et prendre part aux travaux de 
la communaute. 

Ces animaux sont si friands de papier, qiFils cau- 
sent les plus grands ravages dans les bibliotheques 
quand ils peuvent y atteindre. Le seul moyeu d’en 
preserver les litres est de les fairc relier en etiir de 
Russie, dont Fodeur forte les chasse. 

Partis de Juaupour, nous lie reucontrames rien 
qui me rite cFetre cite jusqu’a notre arrivee en vue de 
Benares. 3’al deerit amplement dans le volume pre¬ 
cedent cette cite salute de ITndostan, et ses etablisse- 
ments religieux si celeb res. A une petite distance de 
son enceinte, nous nous decidames a amarrer notre 
hicdgero , et a prendre terre pour assister a Tune des 
plus cradles mortifications que le fanatisme religieux 
impose aux malheureux Indous, Ce supplice s’appelle 
le churmck-poiija . Quelques ordres religieux se Fin- 
fligent volontairement par devotion, et d’a litres Indi¬ 
vid us par ealcut, pour meriter d’etre ad mis de nou¬ 
veau dans leur caste, quand quelque souillure les en 
a fait bannir, D’ailleurs, la cause de cette exclusion 
pent quelquefois etre independante de la volonte du 
membre qui en est Fobjet, coirunesi, par exemple. 
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il a ete touche par un paria, ou s’il a mange, a son 
insu, dans un vase souille par le contact d’un de ces 
indi vidus maudits* Le churrack-pouf a lui sert alors 
de purification* 

Un jour, en ma presence, un cipaye de haute 
classe tomha en prole aux acces d 5 un mal soudam. 
Le chirurgien militaire ordonna a Pun des parias em¬ 
ployes au service de l’axnbulance de lui jeter de Peau 
an visage* Des ce moment aucun des membres dc sa 
classe iie voul ut avoir de rapport avec lui, ct il fut 
proclamc decliu de tous les privileges coimmms a 
cetle classe* Le soir, apres la parade, le malhcureux 
excommunie appuya la bouche de son mousquct sur 
son front, et se fit sauter la cervelle* La scene a la- 
quelle nous assistames avait justenient pour but de 
rend re a un individu, dans le ineme cas, les preroga¬ 
tives du rang auquel les Indous attaclient un prix si 
inestimable et si facile a perdre. 

A peine debarques, nous nous trouvames au milieu 
cPun immense: cooccurs de people range en un cercle 
d’environ vingt pas de diametre. Tout au milieu etail 
line grande et forte perche fixee verticalement en 
terre. A Pextremite de cette perche, etait attaches une 
traverse de bamboo , assez forte pour supporter le 
poids cPun homme. Elle ton mail sur un pivot mobile, 
de maniere a pouvoir etre placee dans une position 
verticale, on a se mouvoir circulaireraent, a volonte* 
La traverse portait sur le tiers de sa longueur, de- 
passant la perche des deux autres tiers par un cote, 
et de ce cote on avait attache une eorde qui pendait 
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a terre. A fextremitc c!e la partie la plus courte, etait 
fixee une poulie, dans laquelle on avait passe une corde 
garnie, a ses deux bouts, cle deux crochets en acier 
poll. La perche verticale et la traverse etaient 1 une 
et r autre de bambou, frais , tres-fort, et qui casse fort 
difficilement. 

Quand tout cet appareilfnt dispose, un brahmine, 
qui fait ordinairement les fonctions d*executeur dans 
ces occasions, s’avan^a au milieu de I’ettceinte, et 
a pres avoir graissc les crochets d J un peu dc ghi\ 
tire d’un vase consacre, et mis en reserve ex pres pour 
cet usage, il fit signe atr patient d approcher, C’etait 
un bet lioxnme, dans la force de 1’age, qui avait en- 
eourn ie ban de sa caste pour avoir mange des aliments 
defendus dans un voyage de Calcutta a la Chine, du- 
rant lequel il avait send, en qualite de domestique, le 
eapitaine du navi re. 

An signal donne par le brahmine, cet homme sa- 
vanca sans la moindre apparcnce d'e motion, pin tot 
meme avec un air de con ten t emeu t que faisait naitre 
en lui l’idee de se voir bientot rendu a la position 
sociale qu il avait perdue par mi les siens. 11 etait mu 
jusqu’a la ccintiirc, Lc reste de son corps o’etait con¬ 
vert que dc son commerbond , et d’une pa ire de calecon s 
de toile blanche qui lui descendait seulenient au mi¬ 
lieu de la cuisse. Tl etait d s one taille assez grande et 
tres-xmisculeux; sa demarche etait assurce. 

Arrive au lieu d’expiation, il s'agenouilla sous la 
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corde gamie de crochets. Puis il leva tranquillement 
les mains, les frappa Tune centre lautre clans tine 
attitude de devotion, et resta quelques moments rc- 
cueiili. Puis tout a coup levant la tete, il declara qiTil 
etait; pret a subir la penitence qui devait effacer sa 
recente souillure. A Tinstant ou il fit entendre ces 
mots de resignation, one acclamation generate partit 
du milieu de la futile environnaute. Le brahraine de 
service saisit les crochets, et avec tine adresse qui 
faisait bien voir qiul n’etait pas novice dans ce mi- 
nistere, il les enfonqa de ehaque cote dans le muscle 
dorsal, immediateinent au-dessous de 1’epaule. Cette 
operation se fife avec une telle prestesse, qua peine 
one goutte de sang s’echappa de la blessttre. Quant 
aupatient, pas unmuscledesaphysionomienebougea. 
Tons ses traits paraissaient roides et immobiles par la 
ferine resolution de supporter la souffranee. Son visage 
avait aiusi une expression de ferinete stoique, et qui 
touchait au sublime. On ne voyait pas meme un leger 
tremblement a ses levres \ et quand les crochets eurent 
penetre dans la chair, il oe fit pas tfautre mouveme&t 
quo de lever an ciel ses yeux animes d’un eclat ex¬ 
traordinaire. En un inot,son sang-froid etait a la fais 
penible et curieux a con tern pier. 

A Lin nouveau signal du pretre, il quitta sa posi¬ 
tion, se tint debout, la tete droite, et attendit avec 
calme la derniere epreuve de son horrible penitence. 
A pres une pause de quelques instants, plusieurs In¬ 
dians a rnoitie frcnctiques, qui s'etaient places sous 
fautre extreniitc dc la traverse, tirerent la corde, en- 
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leverent le patient en Fair, el se mirent a le faire 
tourner avec une effroyable rapidite. Ils couraient de 
toute leur vitesse ? decrivant un cercle autour de la 
potenee, et poussant des cris et ties Implements que 
rendait encore plus eonfus le bruit assourdissant des 
tamtams , des tobries ? cles kurtauh , et d’autres in¬ 
struments en usage parmi les devots indiens, et dont 
Faecompagnementest indispensable dans des occasions 
com me cellc-ci. 

Le tournoiement rapide auquel le malheureux etait 
condainne empechait qu’on ne put voir la mine qtfil 
faisait pendant eette barbare execution. Cependant, 
comine les bourreaux eurent bientot epuise leurs 
forces dans ce rude exercice , ils prirent deux on trois 
instants de repos, pendantlesquelson n’apercutchez 
leur victime aucun signe de souffranee. Un seul cri 
jete eut detruit a l’instaut tout TefTfet de sa penitence, 
ll est vrai qu il eut etc difficile de F entendre au milieu 
du bruit dont je viens de parler. Mats les brahmines 
presents ontFouie si fine, ace qifon pretend, que le 
plus faible geinissement ne manque pas de parvenu- 
a leurs oreiUes. 

Cette a ffr e use c e rem o n i e d u ra v in gt min ut es, a pres 
quoi Fon descend!t le patient; on le debarrassa des 
crochets , et 11 pa rut v raiment avoir tres-pcu sou fieri. 
II seretira d’un pas ferine au milieu des acclamations 
de la foule, entoure de ses amis, qui le felicitaient vive- 
ment d*avoir reconquis son rang dans sa caste. 

Do deplorabies accidents sont quelquefois la suite 
tie semblables operations. Si, par exemple, la corde 
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vient a casser, Findividu qu’elle soutient est lance 
avec une telle violence par la secousse,, qtiil expire 
ordinairement sur le coup. Quand cela arrive, on 
Impute ^accident a Fenormite de ses peclies, et on 
le jette a 1’instant sur un buelier, sans 1c plaindre 
ni ie regretter. Quelquun quiavail assiste a un chur- 
rack-poi/ja , m’a raconte que les muscles du patient, 
qui ctait cFune taille fort replete, ayant flechi sous 
son poids, on fut oblige de le descendre, et le mal- 
heureux se trouva tellement mu tile, qu’il mourn t a 
rinstant oil on lui ota les crochets. 

Un usage aussi barbat e ne serait tolere assurement 
dans aucun pays civilise* Mats dans Flnde, la coutume 
est la loi supreme, et elle est avcuglement observee. 

« Uusage immemorial, » dit le legislateur Menou, 
ft est la loi par excellence, sanctionnee dans Fecriturc 
« sacree et dans les codes des legislateurs divins, Que 
«tout homme appartenant aux trois classes pri n ci¬ 
te pales, qui revere, comme il le doit, la supreme in- 
k telligence incar nee en lui, observe done avec zele 
a et fidelite V usage immemorial. » 

En debarquant a Benares, nous passames sur un 
pout en mine, jete sur le Bernar, Pune des rivieres 
d J oii la ville a pris son nom actuel, et nous dress ames 
nos tentes pres de la pagode, situee Ic long de son cours 
delieieux. Prise de ect eadroit, et en regardant le 
Gauge, la vue de Benarfes realise parfaitement Pidee 
qifen donne le grand Aboul-Fazil dans son interes- 
‘sante description* « Baranassey, dit cet homme re¬ 
ft marqliable, dans le troisieme volumedc son histoire, 
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« la in erne ville qu on appelle vulgairement Benares, 
tt est vaste et situee entre deux rivieres, la Bernar et 
« VAssey. Dans les anciens livres elle estappelee Kassej 
u la splendide* Elle a la forme d’un arc, dont le Gauge 
« represente la corde. » 

La gravure ci-jointe, qui represente Benares vug 
des Lords de la Bernar, pres de la pagode, con dr me 
la justesse de cette indication. 

Get edifice n’a rien, au reste, qui merite cFattirer 1 at¬ 
tention des voyageurs, excepte sa position pittoresque. 
II est bicn inferieur a uneinfinitedetemples semblables 
de Flndostan. dependant c’est un batiment qui if est 
pas sans interet, et autour duquel regne un certain air 
de simplicity antique qui rachete Fabserice des chefs- 
tVceuvre d’art dontil est depourvm Nous avionscampe 
si pres dece temple, que nous fumes fort in coni in odes 
par la fonle des devots qui s 7 y rendaient a grand bruit 
des la pointe du jour, et qui troublaient desagreabie- 
ment notre repos. De plus, Vendroit etant expose en 
plein aux rayons du soleil,nous ne trouvaines bientot 
rien tie mieux a fa ire que de transferer notre quar- 
tier general dans un lieu plus coinmode, si ce n'etait 
plus agreable. Nous rcpliames done nos tentes, et, 
traversant la riviere, nous allames les dresser vis-a- 
vis de la mosquee d’Aurengzeb, dont j’ai donne une 
description detaillee dans la premiere partie de cet 
ouvrage* 

Cesfc dans les environs de cette cite populeuse que 
notre civilisation a remporte Fuue de ses plus utites 
victoires sur Fune tics plus bnrbares superstitions qui 
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aient jamais fietri la nature humaine. C’est la que 
M. Duncan commen^a a e&tirper la pratique sauvage 
de rinfanticicle ? qui regnait tyramuquement parmi 
ces populations peu nombr eases mats influentes de 
cette partie de l’hulostan. 

Comme je Fai dit plus haul , ce sont les Rajpouts 
<iui out adopte, dc temps immemorial, fusagc inhu- 
matn de tuer leurs filles, de peur de ne pas leur 
trouver plus tard de parti sor table* En eflfet, un Raj- 
pout ne domierait jamais sa fille a un homme qui ne 
serait pas d*un rang au moins cgal an sien, et nau- 
rait pas les moyens de la main ten ir dans la supe- 
riorite sociale pour laquelle ses parents la croient 
nee, L’orgueil de caste est pousse si loin cliez les 
membres de cctte tribu, qu’il fait taire en eux tout 
sentiment d f affection natnrelle ou in erne de simple 
hiunanite* Jusqu’a Farrivee de M. Duncan a Benares, 
il y a cinquatHe ans environ, le gouvernemeut an¬ 
glais avait fait de vains efforts pour me tire des homes 
a la rage de l 5 infanticide qui sevissait d’une maniere 
deplorable parmi les tribus de ce vaste district* A force 
de perseverance, de managements pour les prejuges 
et Forgueil de ce people, et en joignant la vigueur 
des mesures a la douceur de la persuasion, M. Dun¬ 
can parvint a dim inner, si ce n*est a extirper entie- 
rernent, ce fleau des con trees soumises a son auto rite. 
Son exemple fut suivi, hien qu’avec moins de succes, 
par les autres gouverneurs* Le colonel Walker, aid's 
resident politique a Broach, parvint a des resuhats 
semJblables apres des efforts incroyables* 
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Les Jarejahs , tribu aclonnce plus que toute autre 
a la pratique de I’infan tickle, en raeon tent uinsi Tori** 
gine: 

Un rajah, puissant parmi eux, ayant une fille re- 
marquable par sa beaute et ses talents, pria son raj- 
gour, ou le brahmine attache a sa famille, de lui 
trouver pour epoux un prince de merite et de rang 
ega) au sien. Le rajgour parcourut beaucoup de 
con trees sans rencontre r ce phenix des fiances, La 
on il trouvait la puissance et la richesse, la vertu et 
les qualites personnelles inanquaient. Et reciproquc- 
meet, ies individus qui possedaient les graces da corps 
et de Tesprit etaient depourvus de fortune et de no¬ 
blesse* Le rajgour revint dire a son maitre qti’il avast 
eehoue dans ses recherche s* Cette nouvelle affligea 
profondement le rajah, car les parents indous re- 
garden t corn me leur premier devoir de procurer des 
epoux convenables a leurs filles, et ils sexposent a 
1 animadversion publique quand celles-ci ont passe 
1 age de la puberte sans &tre fiancees, et avee le ris¬ 
que de rester celibataires. Le prince rejetait obstine- 
ment toutes les alliances quhl regardait comme in- 
digues de sa fille. Dans cet embarras, il consulta son 
rajgour, qui lui conseilla, pour eviter le deshomieur 
et la censure publique qui rejailliraient sur lui si sa 
fille ne se maria it pas, de la mettre a mort. Le pere 
resta sourd a cette proposition, et represents au hrah- 
mine combi en etait eoupable le meurtre d’une femme, 
fletri par 1 le Sastra, et combien il devait etre plus 
enorme encore, lorsqu il s’agissail de son propre en¬ 
fant* 
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Le rajgour, a la fin, triompha de ses scrupules, en 
conscntant a se charger du crime et a en porter per¬ 
sonnel lament toute !a respoosabilite, En consequence, 
la princesse fut mise a mort; et, depths ce temps, les 
Jarejahs regarderent ^infanticide comine un devoir 
a fegard de leurs filles. 

Que ce soit la ou non Forigine veritable de cette 
monstrueuse pratique, il est certain que le motif en 
est !e meme parmi les Raj pouts* Ce motif, c’est la 
difficulte de bien marier les fil/es. On pcut deman dor 
pourquoi il ne Ieur serai t pas permis de vivre sans 
se marier. G*est que chez les Indous le celibat est 
considere comme une tacbe pour les families. Ce prcv 
juge est si universe!, qua peine trouverait-on dans 
toute Fetendue de la prcsqifile de FInde une femme 
de haute classe qui ne fut pas mariee. On fiance des 
enfants en bas age, a trois ou quatre ans, et sou vent 
de petites lilies, dans un age si tendre, sent promises 
a des homines deja vieux, mais dont Faliiance est 
avantageuse. Aussi une vieille fille est un objet aussi 
rare dans tin dost an qu 5 il est commun en Angleterre. 
M. Moor, 1 'auteur ingenieux du Pantheon indien , 
raconte a ce sujet une anecdote qui confirme am- 
plement le fait en question : 

« Nana-Firnavese, premier ministre de Fempire 
Mahratte, le Pitt de FInde, perdit sa femme en 1796. 
Il etait vieux deja, et de plus infirme. Ce n’etaitdone 
pas le cas pour lui d’epouser, suivant Fusage, une 
enfant. Ses freres les brahmines se mirent en quete 
de tous cotes pour Ini trouver une fille de la caste 
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des bralimines, nubile et de bonne famille. Long- 
temps leurs recberehes furent vaines. Enfin on en 
trouva une fort ioin de la capitate * a Kolapore, pres 
de Goa, et le ministre Pepousa. Toutefois ce resultat 
etait teilement imprevu qu’il fallut trouver et publier 
une explication. On repandit le bruit que la dame 
avait ete aft] igee, dans son epfanee, d’rnie faiblesse 
de constitution qui n’avait pas pennis de la fiancer 
de bonne heure, et qui avait totalement disparu a 
I’dpoque des recberehes de Nana-Firnavese f » 

On pent s’etonner en Europe que des continues 
aussi inhutnaines existent et sc perpetuent cliez un 
peuple que Ton sait avoir la plus grande repugnance 
a verser le sang des animaux, Cela est , en effet, dau- 
tant plus surprenant, que son code de morale et de 
legislation, conteuu dans Jes Institutes de Menou, esl 
en general empreint d'une moralite severe, d 7 un grand 
respect pour la vie des homines, et iVun grand eloi¬ 
gn emeut pour toutes mesures de rigueur, si ce nVsl 
dansles cas d ofFense extrememeot grave. Ce probleme 
est embarrassant. La bizarrerie de Lesprit liumain, 
et l’empire tyrannique de i 7 habitude, peuvent Pexpli- 
quer plutdt que le resoudre* 

L'infanticide u’est pas d’ailleurs mi fait particular 
a Plndostan. II est en usage egalement en Chine, II 
etait pratique jadis par les Grecs, les Romanis, les 
Juifs, les PhenicienSj les Carlhagmois, les Tyriens. 
II Pest encore de nos jours chez Ics peuplades les plus 
sauvages de PA men que, dans la Nonvcltc-Gailcs du 
Sud j et dans les ties de Korean Pacifiqiie. Partout oil 
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cettc barbare coutume prevaut, ce sont les filles qui 
en sont les victimes. 

On dit quo parmi les Raj pouts les enfants etaient 
inis a inort, des Tin slant de leur naissance, par leur 
mere ou leur nourrice, a fable de fop i urn on de tout 
autre moyen, Mais depuis fheureux resultat obtenu 
par les reglements sages et humains de M. Duncan 
et ties hauls fonctionnaires anglais stimules par son 
exemple, on voit des milKers de meres gouter le 
bonheur de voir croitre autour d’elles indistinctement 
tons les fruits de leur union, et maudrre 1’horrible 
coutume qui leur inlerdisait jadis dc si douces jouis- 
sancas. 

Pour prouver que les brahtnines ne sont pas tons, 
com me on le suppose, eloignes de verser le sang 1m- 
maiii j je puis at tester quHl en existe line secte appe- 
lee Karara, que Yon dit soumise a Finflueuce dun 
demon malfaisant, et qui, pour sc le retulre favo¬ 
rable , empoisonnent lours holes et Sears amis. On 
raconte, dans lout le Guzaratc, rhistoire de la femme 
d’uu de ces brahmines, qui, ayant obtenu du demon 
un don qu’elle desirait ? fit par reconnaissance le voeu 
de Ini offrir en sacrifice la vie d’un etre humain. Mais 
co m me Paccomplissement de ce voeu ne lui eta it pas 
autrement facile* elle resolut de choisir pour sa 
victime quelqu un qui etait sur le point de s'unir a 
sa fainilie par les liens les plus etroits: c’etait ] cpoux 
destine a sa fillc, a laquelle toutefois elle ne put se 
dispenser de confier son horrible secret. La veille du 
jour de noce, le fiance fut ? selon la coutume suivie 


208 TABLEAUX DE LINDE. 

dans cette secte, invite a un banquet chez le vieinc 
brahmine, son fiitur beau-pere. Le jeune homme ar¬ 
id va le visage rayonnant dc bonlieur, le eoeur epa- 
noui de joie et d f amour. Tandis qu on goutait les 
plaisirs de la table, la mere mela du poison dans urn? 
portion clestinee a son gendre, et qu on avail mlse de 
cote, avec one autre semblable pour la fiancee, mads 
dans laquelle il ny avait aucun melange. Celle-ci 
regut de sa mere 1’ordre dc servir a son futur le mets 
fatal; inais, frappee dTiorreur a I’idee de servir din- 
strument au meurtre dun etre qu’elle cherissait si 
tendrement, la jeune fille, par Line adroite substitu¬ 
tion ? Iul donna la part qtii avait efe preparee pour 
son pc re, on faisaut prendre a celut-ci le mets em- 
poisonne* II le inangea et mouruL La femme, de- 
venue veuve, sub it le sort que cette quail te lui impo- 
salt, daprcs La coutume des brahmines. Elle expia 
son crime sur un bucher, et le jeune couple put 
s’unir en libcrte. 
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Rhotas-Gur. — Le Mangeur de moutons. 


Apres £tre restes quelques jours h Benares, nous 
dirigeames notre marche vers Rhotas-Gur, Fun ties 
endroils les plus romantiques qui soient ait sud de 
(’Himalaya. A environ cinq lieues de Benares, dans 
un village oil nous ftmes halte pour le reste de la 
journee, nous resumes la visite d’un Indou, maigre 
et grimacant parsonnage, qui s’clait fait dans tout le 
canton une sorte de celebrite, et avail meme eonquis 
Fadmiration de sa caste, par la facidte qu’il possedait 
de ponvoir manger un mouton tout entier dans un 
seal repas* C’etait un homme de taille eleveeet osseuse, 
mais decharet tortu : du reste , d’ltne physionomie 
imperturbable, et aussi laid que pouvait letre un 
glouton de profession* II appartenait a la caste Sudra> 
ii* 1 4 
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et ses camaraties paraissaient avoir la plus haute opi¬ 
nion tie son inerite coni me grand man gear, 11 nous 
offritj moyennant quelques roupies, d’avaler, en notre 
presence, un mouton entier, pourvu que nous con- 
sentissions a payer le prix de Fanimal et tons les acces- 
soires du rep as, II y avait dans cette proposition quel- 
que chose de si extraordinaire, que nous Facceptames 
sur-le-champ , et nous nous preparames a assister a ee 
grand phenomene cFappetit, en aclietant d’abord le 
plus grand mouton que nous prunes trouver. De¬ 
pot! ille et pret a etre mis a la broehe, il pesait trente- 
deux livres. Nous le payames une roupie (environ 
a fi\ 5 o c.). 

Tout etant pret, le Sudra carnivore se mit en be- 
sogne. A pres avoir coupe d’un seul coup dc sabre la 
tete do Fanimal, et avoir sepurc les jointures selon 
les regies, il enleva toute la viande qiFil mit a part 
des os. Ce qui lui restait a manger montait encore a 
vingt livres, 11 coupa ensuite sa viande en morceaux 
tres-minces ? qu il reunit en boulettes de la grosseur 
tVun petit ceuf de poule, apres Fa voir assaisonnee lar- 
gement d’e pices et de curry en poudre. Quand sa 
pa tee fut ainsi preparee, il se mit a frire quelques- 
unes des boulettes sur un feu qu il avait all nine da- 
vanee au pied d’un arbre, puis il les mangea et 
recoinmenca , jusqu’a ce que tout y eut passe. De 
temps en temps il arrosait le tout de copieuses liba¬ 
tions de ghi ranee (beurre fonduj. Quand il eut fini 
ce repas prodigieux, notre heros de gloutonnerie se 
trouva assortment beaucoup moins dispos qu’aupara- 
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vant. Son corps maigre avait pris un degre de roton- 
elite considerable; et bien qu’il assurat ne souffrir 
aucunement, il etait aise de voir qu’il en avait pris 
autant qu’il pouvait en contenir, et beaucoup plus 
qu’il n’en fallait pour le mettre a son aise. II avoua 
qu J il no pouvait guere repeter cette experience que 
deux fois en one semaine ? et que meme il ne voudrait 
pas le faire regulieremenL 

Quoique les Indous les plus rigides pretendent 
que leurs livres saints leur interdisen t le meurtre 
des animaux, tieanmoins beaucoup d’entre eux res- 
Ereignent cette prohibition aux animaux apprivoises, 
et surtout a ceux que nous appelons domes tuples, 
et ils se reserveut la faculte de tuer ceux qui sont 
sauvages. Il en est peu , nieme, qui se fassent un scru- 
pule tlcgorgcr un mouton ou une chevre quand ils 
sont poursuivis par un violent appetit ? et alors ils 
nTnesiteot pas a s’appuyer des gloses qui accompaguent 
leurs livres sacres, et ou ils puisent de suffisantes 
autorites. 

Cc qui I y a de certain, c*est que dans les Institutes 
de Menem, qui ren ferment tout le formula!re des de¬ 
voirs civils et religieux des Indous, le meurtre des 
animaux cst perm is dans de certaines 1 unites, nieme 
aux brahmines. Je pense que les sectes de Jain et de 
Eouddha sont les seulcs qui s’abstiennent de cette 
pratique. Void, an surplus, un extrait du cclebre 
formulaire qui a trait a cct objet; — « Les quadru- 
ff pedes et les oiseaux des mei lleures especes peu vent 
« etre lues par les brahmines pour ctre offerts en 
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« sacrifice a la Divinite, ou pour sustenter la vie de 
« ceux quhls sont obliges de soutenir. » 

C’est done une erreur de croire que les Indous ne 
puissent manger rien de ce qui a eu vie. La prohibi¬ 
tion a cet egard est particuliere et non generale. Mais 
il est vrai qu*il existe une quantity de mels dont ils 
s’abstiennent avec une regularity scrupulense- 

Les Jains observent tellement a la lettre le pte- 
cepte qui leur defend de tuer, qu ? ils ont etabli ties 
lazarets oil ils recueillent toute espece de vermine, et 
meme les reptiles dangereux, dont ils prennent tous 
les soins imaginables. Ils se laisseraient piquer a mort 
piutot que decraser sous leurs doigts on moustique. 
On doit avooer 7 a la verite, que les tnembres de cette 
secte sont reinarquables par leur douceur et leur 
human!te, A cote de la niaiserie de quelques-unes de 
leurs superstitions, on voit ressortir des traits de ca- 
ractere lionorables et fort pen coramuns parini la 
masse des populations indie ones. 

Trois jours apres avoir quitte Benares, nous passa- 
mes sur le pont de Mow, pres de Bidzi-Gur, etnous 
mo ntames la colline* En arrivant an fort dans lequel 
le rebelle Cheit-Sing avait depose ses tresors en 1781 , 
nous le trouvames dans le plus triste etat de dilapi¬ 
dation, Cette forteresse celebre est construite sur tin 
plateau eleve a une hauteur considerable au-dessus 
dti niveau de la mer, et inaccessible de tous cotes,ex- 
cep te d’uo seul par ou la montee est extremement 
penible. La circonference de cette plate-forme natu- 
relle, protegee tout autour par im nuir, est denviron 
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deux tiers de lieue, La surface du terrain qu*elle com- 
prend est fort bien cultivee, et abondamiuent pourvue 
d’eau. En voyant la force de cette position et la diffi- 
culte de ses approches, nous fumes etonnes qifelle eut 
si aisement cede aux attaques des troupes anglaises 
en 1781 , Mais il n 1 est ni inurs ni remparts qui puissent 
mettre en surete la peur et une mauvaise cause, 
Descendus de ce plateau, nous marchames dans la 
direction du ghaut d’Eckpouah, a travel's un bois 
agreable qui. s’etendait jtisqu’a un mille de ce passage, 
A Ja sortie de ce bois , la con tree s’ouvrit devant nous, 
deployant a nos yeux une admirable perspective, Au- 
dessus du ghaut s’etendai t une riche valleebien boisee, 
et dont les ombrages touffus servaient de retraite assu¬ 
res au tigre et aux autres betes sauvages, Un nullah 
(torrent) profond et rapide ecurnait au pied de la 
montaguc. Le bruit de ses eaux qui se precipitaient 
en bouillonnant a travers les bois embarrasses de 
branebagesj parvenait faiblement a 1 ’oreQle du voya- 
geur place sur la hauteur, A droite, on voyait des ro- 
cliers escarpes et seculaires ; a gauche, de petites 
coilines aux pcutes douces; et a l 1 horizon , la vallee a 
travers laquelle coulait paisiblement la riviere appeiee 
Soane. Nous eprouvames dc grandes difficultes pour 
descendre du ghaut avec nos chevaux. Le sender etait 
obstrue par un enornie rocher; nous en cherchames 
vainement un autre ; il fallut done prendre not re 
parti, et apres bien des efforts, nous finimes par 
gagner la plaine sans accident. 

Nous primes dans les montagnes un singe noir: 
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coniine cette espece est rare, nous voulions profiler 
de la premiere occasion pour Penvoyer en Angleterre; 
mais soit negligence, soil mauvaise volonte de la 
part de ceux qui le gardaient, it parvint a s'echapper* 
Comrne nous trouvions a chaque pas les traces ties 
tigres et d*alitres animaux de prole , nous nations pas 
sans inquietude, malgrc les precautions clout nous 
etions armes contre leur formidable rencontre* Neao- 
moins ricn ne vint jnstifier nos craintes, si ce ifest 
quatre grands ours que nous surprimes dans le creux 
iVun nullah desseche, et qui s’empresserent de fair 
devant Pappareil redoutable que presents it notre 
troupe. 

A une courte distance du ghaut cFEckpouah existe 
un roc enorme, de forme irreguliere, et qui s’eleve 
de trois cents pieds au-dessus du niveau de !a plaine* 
Scs flancs sent perpendiculaires, et il n"est pas pos¬ 
sible de les escalader* Cette masse in forme ne semble 
pas appartenir an lieu meme oil elle est plantee ; ou 
dirait qifelle a ete tiree du sein de la ter re par une 
des antiques convulsions de la nature* Elle porte en 
effet les traces de 1’aneiennete la plus reculee. Cette 
circonstance ? jointe a sa situation si peu naturelle, 
est cause que les geologistes du pays font remonter 
son origine a Tepoque ou, selon leur cosmogonic, 
rOcean eprouva un boiileversement qui se com mu* 
uiqua au globe entier, precipita les roehers dans la 
plaine, et cngloutit sous les eaux de grandes contrees 
qui formaient precedemment des iles* 

Dans les environs de Sasseram, oil nous nous arir- 
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tames un jour, nous trouvames uue foule d’objets 
precieux pour le crayon d’un artiste; sans compter le 
tombeau tie Cbere-Schali ? grave clans notre premier 
volume. Le pays offre quelques beaux monuments 
d’architecture oriental^ tant dans le gout mahometan 
que dans le gout indien. A mesure que nous appro- 
clrions de Rhotas-Gur, les coll ines $e deployment 
devant nous avec une grande variete de formes. Leurs 
flancs abrupts et sombres avaient je ne sais quoi dat- 
trayant a l a ceil ? bien qu 3 on ne se sentit point tente 
d’en parcourir les a pres senders* Chere-Schah enleva, 
par un stratagem©, le fort de Rhotas au dernier reje- 
ton d’une longue dynastie de princes indiens, Son 
nom etait Rgjah-Chmtamum, et sa famille regnait 
sur cette partie de la pen in side depuis une suite nom- 
breuse de generations* Avant que Chere-Schah s ? en 
emparat , cette forteresse passait pour inexpugnable. 
Ce conquer ant en fit le depot de ses tresors et la prin¬ 
cipal residence de sa famille jusqifa sa mort. A pres 
lui, sans doute elle retourna a ses premiers posses- 
seurs, car, en iSyS, elle fut prise sur un prince in- 
dicn ? a pres une lutte sanglante, par Pempereur mo- 
go! Akbar. 

En preuant possession du fort, Chere-Schah 
ii'OLiva dans un grand temple situe dans sa partie la 
plus eievee, un certain nombre d’i doles tailiees en 
mar b re, qu’il fit jeter dans le precipice voisin, oil Ton 
n 5 est jamais parvenu a ies retrouver, Cet acte tyran- 
uique et sacrilege a rendu sa memoire odieuse a tons 
les pieux Indiens du pays. 
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Le zemindar d’Akbarpour, village bati au pied tie 
la montagne oil est situe le fort de Rliotas, eut fobli- 
geance de nous envoyer trots guides pour nous cou- 
dinre jusqu’au sommet du mont. A peine etions-nous 
en route par un sen tier etroit et raboteux, que nous 
fumes tout a coup arret^s par un passage fortifie et 
ferine d’une porte. Plusieurs dc ces fortifications sont 
eohelonnees de la base a la cime de la montagne* 
Elies offrent un obstacle formidable aux approches de 
1 ’ennemi par leur disposition et la maniere dont el les 
commandent le passage* Faire in outer de Vartillerie 
pour les battre en br&che est une entreprise qui oftre 
des difficultes plus qu’ordinaires, et tout moycn com- 
mun d ? attuque y echouerait* Elies out pourtant cede 
ilevant fadresse et la perseverance iVun enneini su- 
perieur* 

Arrive a !a premiere porte, le guide principal s*ar- 
reta, et, sans rien dire, mais avec un air de edremonie 
significatif, il deroula son turban et en donna un bout 
a tenir a fun de ses compagnons* Us se placercnfc en- 
suite aux deux cotes de lentree, devant laqueUe ils 
tendirent le turban a trois pieds de terre, en guise 
de barriere* Alors ils nous annonccrent quil etait 
d’usage que les voyageurs pay assent, avant d’entrer, 
un droit de barriere, en guise d’offrande a Pollear, 
divinite protectrice des pelerins et des voyageurs, et 
que, faute de satisfaire a cet usage, il pourrait nous 
arriver malhetnv Leur logique etait concluante; nous 
obeimes, et ? mettant notre offrande dans la main de 
1 ora tear, nous passames sous le guichet et entrames 
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dans la gorge de la montagne. Nous eumes encore 
plusienrs fortifications semblables a passer pour am- 
vcr au sommet, et nous admirames Intelligence et 
Fhabilete avec lesquelles les anciens possesseurs du 
lieu avaient su pro liter de ses a vantages naturels pour 
le mettre a Pabri de toute invasion, A la fin nous 
penetrames dans le fort par mi escalier tournant pra¬ 
tique dans un guichet flanque, de chaque cote, par 
irn mur epais qui se termine aux herds d’un preci¬ 
pice. Ge mur est construct de grandes pierres si dures, 
unies par un erment tellement solide, qu’on n 5 y voit 
pas la moindre trace de degradation. Le tout ensem¬ 
ble forme une masse de ma^onnerie sans mil orne- 
merit, mais clont Taspect est frappant par sa simpli- 
cite nieme e£ par un air de force qui en fait un beau 
module cFancienrte architecture militaire. 

Le sommet de la montagne sur laquelle le fort de 
Rhotas est assis seleve a environ 900 pieds au-dessus 
du niveau de la plaine. C’est la plus grande elevation 
qu’il y ait dans tonte la contree; anssi y jouit-on 
d’une perspective etendue. Nous nous y trouvames 
si bien, que nous y fhnes apporter tons nos ustensiles 
de campement et que nous dressames nos tentes clans 
Tinterieur du fort. Nous nous logeames nous-memes 
dans un antique palais mine ? mais cependant encore 
assez entier pour nous offrir un abri satisfaisant pour 
quelques jours. Sa situation elevee est cause qu’il n’est 
pas visile, comme tons les vieux batiments de l 1 lode, 
par les reptiles. Aussi nous n’eprouvaincs d’autre in- 
commodite que les criailleries dune multitude de 
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singes tjui avaient elu domicile dans la vallee atte- 
nante, et vivaient dans les arbres qui croissaient sur 
les flancs du precipice, au pied du fort Ces aniinaux, 
qtiand ils sont reunis en grand nombre ? sont un ve¬ 
ritable fleau, et leur malice est si profonde qu’il est 
fort difficile de les expulser d 5 un en droit dont ils out 
pris possession. 
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Le Fort de Rliotas. —Une Ceremonic futiebre lie llndostan. 


Le fort de Rhatas, comme celui tie BidzLGur, est 
bati sur le plateau d’une montagoe, mais il est beau- 
coup plus grand, ear il comprend un espace de pin- 
sieurs niilies, dans le contour duquel il y a plusieurs 
villages et une population assez nombreuse. Il est de- 
fendu de tons cotes par mi mur d’enorme epaisseur, 
excepte aux endroits oil fescarpement du precipice 
offre une bamfere naturelle aux approches d J une ar- 
inee ennemie. 

Au-dela du guicbetqui conduit irinnediatement a 
la fortification principale , on voit plusieurs construc¬ 
tions simples, mais d'un agrcablc effet; ce sont ties 
temples, des palais, des magasins d'appro vision nc- 
merit 7 sans compter les bameaux et les maisotis iso¬ 
lees, Les bazars sont founds de ton* ce qur est ne- 



220 


TABLEAUX DE LINDE. 

cessaire a la vie domestique de la population, dont 
beaucoup dhndi vidus ne sonl jamais descendus dans 
la plaine. La perspective prise dn point le plus el eve 
de Rhotas-Gur, a environ un inille de Fen tree, offre 
mi spectacle sublime et que rien ne surpasse, si ce 
rfest Faspect sauvage et frappant des monts Hima¬ 
laya. 

Dans le vieux palais que nous occupions, nous 
nous trouvions heureusement hors de portee du bruit 
des singes; mais ces animaux, chaquc fois qu’ils nous 
apercevaient au haul des creneaux, ne manquaient 
pas de nous assailtir de Ieurs cris tumultueux. Plu- 
steurs fois nous nous amusames a faire router de 
grosses pierres sur les flancs du precipice a fin de leur 
imposer silence par la terreur. Mais cela produisait 
un effet tout contraire. Nos lourds projectiles bon- 
dissant avec impetuosite et faisant craquer les arbres 
quails accrue ha lent a leur passage, repandaient par mi 
les singes un tel trouble, que leur caquetage se chan¬ 
ges it en cris aigus de detresse. Nous les voyions se 
lancer cle branches en branches en si grandes multi¬ 
tudes que toute la forit semblait prendre vie. Nous 
entries neanmoins la malice cle continuer, au risque 
<Fen tuer qudques-uns. Mais its esquiverent le danger 
fort adroitement ct en furent quittes pour la peur. 
La plaine que nous avions au-dessous de nous ct qui 
s’etendait a perte cle vue, nous offrait Faspect d’une 
riche culture. Des % r illes, ties villages semes ca ct la 
semblaient annoncer que la vivait une population lieu- 
reuse et aisec. Mais ces apparences son! trop sonvent 
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trompeuses dans Tlnde. Tandis qifautour de vous la 
term semble promettre dabondantes inoissons, le ryot 
ou fermier, presse par ses besotns, a ete force d’hypo- 
thdquer le produit de ses recoltes au zemindar plus 
lieureux , et n’a plus ricn a esperer de cc$ richesses 
qui Fenvironnent, que le mince salaire qu’il pourra 
gagner en aidant , comma simple ouvrier, a faire la 
inoisson. 

La vie du cultivateur, dans Flnde, est une vie de 
privations eL de fatigues sans fruit. Les impels sur le 
produit des terres soul tres-lourds; et comme it faut 
les payer avant da voir touche le montant de la vente, 
le fermier est presque toiljours dans la triste necessite 
de vend re les recoltes sur pied au zemindar, qui ne 
manque pas de lui faire de dares conditions, auxquelles 
il faut bten souscrire sous peine de mourir de faim. 
G’cst ainsi que le fruit de ses travaux de Fannee est 
perdu pour lui et va enrichir le prince sous les lois 
du quel il est condamne a vivre, on le zemindar clout 
la rapacite tire profit de sa detresse. Get etat de mi- 
sere ilomestique est la cause pour laquelle on a fait 
$i pen de progres dans la culture de ce pays, le plus 
productif de la terre, et pour laquelle anssi taut de 
terrains restent sans valeur. Il n y a ni emulation 
pour le travail, ni encouragement pour Findqstrie, 
ni motif pour les ameliorations. Aussi Fagriculture 
est-elle dans Fenfance parmi les Indiens, et elle y res- 
tera tant que rind us trie agricole n’y sera pas Fobjet 
d 5 une faveur plus grande. Les cultivateurs de ce pays 
en sont precisement au m&me point ou ils etaienl i! 
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V a ties siecles, el ceta durera jusqu’a ce quil sur- 
vienne un ehangement social, c J est-a-dire jusqua ce 
que Ton ameliore la sort de celui qui plants, et quon 
I’cleve au niveau de cclui qui recoke seul aujourd’hui. 
Le sol est si fecond sous cet heureux climat, qu’il 
suffit du moindre travail pour le rendre productif; 
et cependant plus de la moitie du pays Test qu un 
desert. De la viennent ces terribles famines qui re¬ 
pandent la devastation et la mdrt sur de vastes et po- 
puleuses provinces, Ce fieau, qui les depeuple a de 
frequents intervalles, jonclie la terre de cadavres 
hideux et repand au loin les miasmes pestilent ids; 
car il ne reste pas assez de vivants pour enterrer les 
marts. Deux fois, pendant mon sejour dans ITnde f 
j’ai assiste a cet horrible spectacle. Lai vu les routes 
couvertes de morts et de mourauts. J’epargne au lee- 
teur le recit detaille de paveilles scenes, qui ne sont 
que trop familieres a tons ceux qui ont reside long- 
temps en Orient. Tel est le deplorable resultal Tune 
mauvaise legislation. 

Pendant not re sejour dans le fort de Rhotas-Gur, 
tine cereroonie funebre eut lieu dans un village a une 
petite distance; nous profitames de notre voisinage 
pour en etre tenioins. Coniine nous cumes soin de ne 
pas nous meler au cortege, personae parmi les parents 
du mort ne songea a nous faire retirer, 

Le corps etait, sdon fusage, etendu sur un lit et 
couvert d\ui palampore cramoisi tout par seme de 
fleurs rouges naturelles. Le cortege etait assez nom- 
breux; il eta it compose ties amis ct des parents dn 
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defun L Ces derniers conduisaient le deiril et remplis- 
saient Pair de leurs geniissements discordants. Us 
etaient a cheval, suivis de presque tout le village qui 
voulait faire honneur a la depouille d’un frere. 

Les personnesles plus rapprochees de la biere pous- 
saient des cris luguhres interrbmpus de temps en 
temps par une espece de choeur de voix aigues qni 
celebrait les vertus du defunL Cette elegie funebre 
est de rigueur au convoi d’un Indou, soit que la cere- 
monie doive se terminer par un enterrement on par 
uo bucher. Le bruit discordant des voix et des cm 
forces, joint au soil des tamtams, des cornets, des 
trompettes, ne pent se reodre. 

Quand le corps fut arrive a Pendroit cboisi pour 
son dernier sejour, on creusa dans la terre deux pe- 
tiles tra nchees parallels a quelques ponces de pro- 
fond ear, et it environ quatre pieds de distance Tune 
de Pautre. Deux autres tranchees les reunissaient a 
leur extremite, et formaient avcc elles un parallelo- 
gramme de six pieds sur quatre, dont les angles 
regardaient les quatre points cardinaux. Le lit oil 
reposait le mort fut place a terre, et le cadavre fut 
deeouvert. II etait dans un etat de decomposition 
assez avance, quoique le deces n 7 eut eu lieu que la 
veitle au soir, Sur le front etait empreinte la marque 
de sa caste, et sa bouche etait reinplie de noix de 
betel. On prit toutes les fleurs repandLies sur la con¬ 
vert ure, et on les jeta sur le corps pour neutraliser, 
autant que possible, les exbalaisons fetides qui, sans 
cette precaution, eussent ete intolerables pour ceux 
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qui s’en trouvaient le plus rapproches. Ceux-ci, nean- 
moins, semblaient insensibles a cette ioconimodit^ j et 
continuaient tranquillement leur office dans la cere- 
monie. Au milieu du carre que Fon venait de preparer, 
on accompli!: certains rits mystiques ? afin de rendre 
propices les esprits qui presidaient aux sepultures, et 
qu’on croyait exercer une certaine influence sur le 
bonheur des ames sorties d’ici-bas. Ces preparatifs 
finis, le corps fut porte au buclier dresse d’avanee 
sur un emplacement consacre pour la circonstance par 
le brahmine officiant, 11 etait fait de grosses branches 
de Farbre appelc mangolier, bien graissees avec du 
ght * 11 s’elevait a environ deux pieds et demi de ter re,, 
formant un carre parfait, tres-soigneusement equarri 
et si compacte, qua peine les pieces de bois sem- 
blaient-elles offrir quelques interstices, 

Le corps fut alors depose sur le buclier par quatre 
parias* Ces homines sont les seuls qui puissent toucher 
les inerts, un tel contact etant pour les membres ties 
autres castes une souillure quhls ne pcuyent effaeer 
que par les plus rigoureuses mortifications* Cette cir- 
constance est presque la seule oil ^intervention d’un 
paria soit toleree, parce que ses services sont inclis- 
pensables. Et encore pas un In dou, pour peu qu’il 
soit scrupideux, ne voudrait s’approcher dans le rayon 
de son ombre* 

Des que les parias se furent ecartes, Findividu qui 
menait le deuil, et qu’on me dit etre le pere du de- 
funt, savanna, portant dans la main droite une tor- 
clic allumee, et un vase plein d’eau sur l epaide gauche* 
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Arrive pres de l’estrade consacree ou etaient deposes 
les restes de son fils unique, il lui tourna le dos, 
appliqua sa torche aux malieres combustibles , les 
yeux constamment diriges vers le ciel, jeta son vase 
d eau a terre a 1 instant ou il entendit le petillemcnt 
ties flammes, et s’eloigna precipitamment comme s’it 
eut etc poursuivi par qtielque maliu esprit. Le feu 
prit avec une telle rapidite, qu’en pen d’instants le 
corps fiit envcloppe dans les flammes, et ne tarda pas. 
a se consumer. On avait eu soin d’eiiduire le bois de 
substances grasses et inflammables pour liatcr la com¬ 
bustion, et presser le denoument de la ceremonie. 
Quant au vase d’eau jete a terre, e’est une epreuve 
superstitieuse qu’on ne neglige jamais dans ces sortes 
d occasions. Le peuple credule s’iinagine que si ce 
vase ne se brise pas en tombant, e’est un signe qu’a- 
vant la fin de l’annce un autre niembre de la famille 
perira, ot que s’il se brise, ce qui manque rarement 
d’arriver, a cause de la violence avec laquelle il est 
jete, les parents n’ont pas a craindre une nouvelle 
perte, 

A Hnstant ou la torche cst appliquee au bucher ? la 
personne chargee de cei office court au plus prochain 
[avoir-, et $y plonge pour se purifier au plus vite de 
Tapproche impure chi corps morL Elle est bientot 
suivie de toutes les autres person nes du deoil, qui en 
font autaot. 

Quand Ic corps fiit consume, on ramassa les cen- 
tires soigneusement,et on les enferma dans one grande 
jarre de terre oil dies devaient rester eu depot, jus- 
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<pfa ce que F occasion se presen tat tie les aller jeter 
dans les eaux du Gauge, Ce fleuve, prenant sa source 
dans le ciel , sol on la croyance des Indous, et y re- 
tournant apres avoir purifie sur terre les ames des 
homines i devait ramener dans ce sejour d’immortalite 
et de beatitude eternclle ces atomes insensibles, apres 
qii'ils s’y seraieut reunis a Tesprit degage de la m- 
tiere. 

Ces ceremonies sont pour le brahmine qui y pre¬ 
side P occasion dhin casuel considerable. Pour peu 
que la famille soit un peu aisee, il ne croit pas trap 
exigcr en prenant cent roupies (aSoofr.). Du reste, 
on Ini donne sans inurmure tout ce qu’il demande, 
dans la persuasion qu’un si saint personnage est in¬ 
capable dextorquer au-dela de ce qui 1 ui est du. Aussi 
les funerailles sont-elles une depen se de luxe pour 
quiconque est en ctat de payer, Dans la circoostance 
que je viens de deer ire, il n 3 y eut pas de s attic , bien 
que le defunt laissat une jcune veuve. Cette jbarbare 
continue etait a peu pres abolie dans la contree. 

Sonnerat rapporte qu’en certains cantons * la veuve, 
au lieu de se bruler sur le meme buclier avec le corps 
de son man, s’enterre toute vive, afiu d'etre imme- 
diatement reunie h lui dans le paradis, Dans ce cas, 
le ceremonial prepara toirc est le meme. Mais quand 
elle est arrivce au lieu de Penterrement, la victime 
descend dans une fosse creusee en forme de petit 
caveau, et prend dans ses bras le corps de son mart. 
On remplit de suite le creux avec de la terre, de ma- 
niere que sa tete seule rcste dehors. On etend un 
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tapis devant son visage, afin de derober aux yeux des 
autres femmes Fhorrible spectacle de son agonie, ce 
qui pourrait les effrayer. On lui donne quelque chose 
a boire dans une coquille, appareminent du poison, 
et on termine la eeremonie en tordant le cou a la 
victime, ce qui se fait avec une prestesse etonnante. 



CHAPITRE XIX. 


Temple indien a Muddenpom\ 


Ew quittant Rhotas-Gur, nous nous arre tames a 
Gy ah , sur la route de Patna, et nous y virnes plusieurs 
ruines majestueuses, A Muddenpour, village voisin 
de Gyah, nous visitamcs mi temple indien, autrefois 
fameuXj mais aujourd’hui mine* Plusieurs arbres ont 
pris croissance sur la tour qui s’elcve a uue grande 
hauteur au-dessus du corps du batiment, et qui offre 
quatre faces elliptiques et bombees. Elle est parta gee 
en deux etagcs, et sunn on tee d’u n petit dome ieger 
de feffet le plus gracieux. L’edifice principal est carre 
et orne de deux beaux portiques, Tun au levant > 
I’autre au con chant. On entre au nord par un porlail 
richement orne. Sur le parvis, a environ vingt pas de 
Tangle nord-ouest, est une elegante colonne cnpierre 
massive, de quinze a vingt pieds de haut. Dans quel 
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but a-Uelle cte places la, c’est ce quon ignore au- 
jourdUiui. Sa forme est hexagonc depuis la base jus- 
qua la hauteur tie quatre pieds; elle presente, plus 
haut, un plus grand nombre de faces, Mais vers son 
extremite elle est parfaitement ronde , et elle se ter- 
mine par un chapiteau carre. 

Ce temple, bati sans ciment, passe pour etre d'unc 
haute autiquite, et eette supposition est pleinement 
justifiee par Faspect qu’il presente, II est situe sur une 
eminence, a une petite distance de la route, et demine 
ime charmante et vaste perspective. La butte, quoique 
peu eleven, est d’une m on tee assez difficile, a cause 
du grand nombre de visiteurs curieux ou religietix qui 
ont, a la longue, useet rendu glissant le sender taille 
dans Ic roc. On est recompense d’un peu de fatigue 
par le coup dceil dont on jouit du haut de la plate- 
forme, Ce genre de plaisir, si commun au milieu ties 
belles conlrees de FInde, semble neanmoins toujours 
nouveau. La perspective dont il est queslion iFest 
guere inferieure a cello dont on jouit du sominet de 
Rhotas-Gur. 

Les brahmines qui dosser vent ce temple p assent 
pour de tres-saints personnages; et le sanctuaire !ui- 
ineme, malgre son etat de degradation, est frequents 
par des pelerins qui sy rendent dcs con trees les plus 
lointaiues. II est dedie a Vichnou, et temoin souvent 
des superstitions les plus absurdes, Toutefois, on de¬ 
pit des ridicules ceremonies qui s’y pratiquent, et 
auxquelles un usage immemorial a donne force de 
lois, quelques-uncs des doctrines enseignees dans ces 
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temples d’idolatres ne dcshonoreraient pas la chaire 
chretienne. Leurs min 1st res y prechenl la plus pure 
morale; et partout ou cette morale revolt des atteintes 
avee la sanction d’autres ministres dtriges par un in- 
teret sordide, on pent etre sur qu’ii y a violation du 
veritable symbole indien, empreint d\m spiritualisme 
beaucoup plus pur qu’on ne rimagine ? qiiatid onTisole 
des alterations et des interpretations fausses que Figno- 
rance lui fait subir. 

Ce serait se faire une idee bien inexacte des qualites 
intellectudles des moralistes indous, que de lesjuger 
d a pres ces superstitions vulgaires, dont le tableau 
soffre sans cesse au voyageur dans les temples nom- 
breiuc du pays. Ces superstitions ne sont la pi upart du 
temps cjidim calcul de la part d\in derge a vide , et 
plus d’un pays chretien n'est pas a l’abri de cette cor¬ 
ruption du culte religieux. 

Avant de quitter Gyah, nous tuames, dans une 
excursion de chassc, un pore sauvage. II defendit sa 
vie avec acharnement, et re^ut, de differents chas¬ 
seurs , quatorze balles dans le corps avant de succom- 
bei\ Nous laissames cette proie inutile au bord du 
jongle, emportant seulement sa tete en guise de tro- 
phee. A notre re tour, apres une course d’un pen plus 
de deux heures, nous fumes etounes de voir les os 
entierement degarnis de chair. Durant notre absence, 
les van tours s’etaient abattus sur notre chasse et Fa- 
vaient coinpletemcnt devoree, et cela de la manierc 
la plus extraordinaire. Lorsquc nous approchames, le 
corps semblait parfaitement intact ; mais, apres mi 
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examen plus at tent if, nous decouvrnnes quil ne res- 
tait dans la peau que les os et du vent. Le cuir de 
[animal etait trop dur pour qu’il fut possible aux 
vautours de le pereerj ils avaient en consequence in- 
troduit Leurs bees par les trous de balles et en avaient 
pen a peu elargi Porifice, jusqua ce quil fut assez 
grand pour y passer leur tete. Alors, avec lenr vora- 
cite aceoutumee, ils avaient arrachc sa chair lam beau 
a lam beau, et avaient avale le tout en fort pen dc 
temps. Les entrailles avaient egalement disparu, de 
sorte qu’il ne restait guere autre chose de 1 animal 
mort qu’une peau gonflee dair, que deux homines de 
notre suite emporterent, charmes sans doute de Pin- 
genteuse industrie des vautours, qui avail ainsi con- 
siderablement dimiuue leur charge. 

Le vautour est, dlt-on, douc d’une finesse d’odorat 
si extraordinaire, qu’il sent les emanations de la chair 
en putrefaction a la distance de plus d’un mille. jl 
est certain que, pour peu que le corps d’un animal 
de certaine taille reste abandonne dans les champs, 
loi s meme qu’il n’y aurait aucun vautour en vue au 
moment oil il est tue, dans 1 espaec d J une demi- 
heure il est convert de ces maraudettrs affames qui 
ne Ic quittent pas tant qu’il demeure un morceau de 
chair sur la carcasse. Des qu’ils sen tent Podeur d’une 
ch a rogue, ils se reunissent en ban des n ombre uses, 
decrivent plusieurs circuits dans fair au-dessits dc 
Pendroit oil elle se trouve, ct s’abattent ensuite sur 
leur proie. On pent les apercevoir fr&jtt eminent, 
planant a une immense hauteur, et il nest pas de 
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corps mort qui puisse cchappcr a leur vue percante, 
non plus qu’a la subtilhe de leur odorat. Ces oiseaux 
sont si voraccs quon en a vu sou vent attaquer des 
bestiaux malades et les detruire. S’il arrive qium 
buffle soit atteint de quelque ulc6re, ils se percheront 
sur son dos, commenceront a le dechiqueter, et, 
nonobstant sa fureur et ses efforts, ils contmueront 
a lui livrer Passant, Tun d’entre eux plante sur la t£te 
de familial et Paveuglant de ses ailes, tandis que les 
autres s’acharnent sur la partie malade, jusqua ce 
quenfin, epuise de fatigue et de douleurs, il devienne 
une facile proie pour ces infatigables assassins. Le 
van tour est generalement de la taille d’un gros din- 
don, quoiqifon en ait vu souvent peser au-dela de 
trente livres* II est extr^mement utile dans les climats 
chauds, en les debarrassant des niatieres putrides, 
qui autrement exposeraient la contree au re tour con¬ 
tinue! de maladies contagieuses. En effet, sans ces 
oiseaux, toutes les regions situees entre les tropiques 
seraient bientot depeuplees. Ils sauvent chaque an- 
nee la vie a des milliers d’indmdus* 
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CHAPITRE XX. 


Bode-Gyah, — Temple bouddhiste. — Le Bouddhisme. 


En quittant Gy ah, nous nous detournames do 
qiielques mil les dc la route directe qul mene a Bode- 
Gyah, pour alter visiter Tun des temples bouddhistes 
les plus celeb res de Find os tan; il est d’une architec¬ 
ture encore imposante, quoique les ravages du temps 
se fassent visihlement remarquer dans plusieurs de 
ses parties, Le corps de FediGee est uu earre massif 
an tour duquel on voit des sculptures en rel ief delica- 
tement ciselees; ce sent des chefs-d’oeuvre dc Fancien 
art oriental, Les proportions anatomiques y sont ob- 
servees dc maniere a pro over que les artistes qui les 
ont executees avaient etudie la forme humaine avec 
unc exactitude peu commune, Les figures ont toute 
la realite de la vie dans letir attitude et dans Faction 
qu’elles represented. Avec plus dc grace que les stu- 
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lues egyptiennes, et plus de mouvement que les sta¬ 
tues grecques, elles ne sont pas tres-inferieures a ces 
dernieres pour la beaute ties proportions et la vigueur 
du dessiti. La tour de ce temple s eleve du corps 
meme du batimeut; elle repose sur le ear re tout en- 
tier, et va en s amincissant gra duel lenient, pour se ter¬ 
miner en colon ne, ornee d’un chapiteau eleve a base 
arroudie et saillante* Sur les murs sont encore de 
riches bas-reliefs, sculptes avec un gout et im art 
infini. On penMre dans led ifi.ee par un portique en 
ruine, auquel on monte par des degres romp us* De 
chaqne cote se trouve un amas de terre qu’on a 
laisse progress! vein cut aecuimiler, et qui gate en par- 
tie Feffet que produisent a feed les belles propor¬ 
tions du monument* 

Ij architecture de ce temple ressemble si pen a tout 
ce que ren ferme la contree environ nante, qu’on en 
pent deduire la preuve d’une haute antiqnite; et la 
conjecture qui donne a tons les autres edifices du 
voisinage line date plus recente, est alnsi parfaitement 
justifiee, malgre la reputation d’anciennetc de la pa- 
gode de Muddenpour, pres de Gy all* Le colonel Todd 
affirme, il est vrai, que, de tous ces beaux echantib 
Ions de sculpture, pour lesqnels les environs de Bode- 
Gyali sont particulierement renommes, aucun ne 
remonte au-dela du dixierne sicele; mais les donnees 
sur lesquelles il fonde son assertion out quel que chose 
de tres-problematique. 

Le temple de Bode-Gyah est totalement ahandonne; 
bien des annees se sont ecoulees depuis que le gen on 
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tlu eroyant a cesse de flecliir devant ses autels. Le 
pretre n’est plus la pour accueillir et consoler le pe« 
lerin; la foule des fideles n’encombre plus les parvis; 
nul ne vient plus apporter des offrandes a ses clia- 
pelles. Ce n*est plus aujourd’hui qu’un lieu de sombre 
desolation, qu’un sanctuaire dekisse, refuge des 
chauve-souris et des serpents. A pen de distance, sur 
la gauche de [’edifice, on voit une pierce rema equable, 
dont le diametre a plus de six pieds, et qui repre¬ 
sente le Chackra de Vichnou, admirah lenient sculpte 
dans on tres-beau bas-relief. H est vrai qu’une si par- 
faite eonnaissance de Tart se deploie dans ces ouvrages 
de sculpture, et s’applique si merveilleusement aux 
sujets qui y sont traites, qui I serai t difficile de ren- 
contrer un seul echantillon de sculpture moderne 
capable de les sur passer. Le Chackra figure sur cette 
pierre est un instrument qui annc Y index de la prin- 
cipale main droite de Yiclmou, car ce dieu a quatre 
mains. G’esi une espece de disque ou de palet, qui 
se ter mine a sa circonference par un bord extreme- 
ment mince, et qui, lance par findex de la divinite, 
porte par tout devant lut la mort et la devastation. 

Ilya pen d’habitants aux environs dc ce magni- 
fique monument, qui, en depit de la negligence dont 
il est fobjet, deTabandon des homines et de Foutrage 
des siecles, seinble construit, comine les pyramides, 
pour durer jusqu’au moment oil il devra enfin s’e- 
crouler, au milieu des debris de la matiere ei de la 
mine des mondes. 

A pen pres a un inille de jRocle*Gyali , on voit un 
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immense batimcnt qui forme une masse compacts dc 
briques er men tees, sans que personne puisse dire dans 
quel but il a etc el eve. Le lecteur trouvera un con- 
traste a Eaneienne architecture indienne du temple 
que je vieus de ddcrire, dans one grande mosquee, 
batie par Hvder-AIy dans le district de Gdinibatour; 
e’est peut-fitre Tun dcs plus beaux monuments dc Far- 
chitecture modernc des musulmans de Unde. L’un 
dc ces edifices n’est elevc que depuis soixante ans; 
Tautre a probablement trois millc ans d’existence. 
Eien n J est plus oppose que le style de leur construc¬ 
tion ; inais Fun et 1 autre sont parfaits dans leur 
genre, 

Je consacrerai le reste de ce chapitre a quelqucs 
details concernant la secte remarquable par qui fut 
enge le superbe temple de Eode-Gyah. La religion 
de Brahma, en consacrant le principe hereditaire dans 
scs castes; en declarant epic nul ne pouvait passer 
d’une caste dans une autre ; en proclamant que tons 
les homines qui ne faisaient pas partie des Aryas, 
eta ient M lech as ? on barbarcs, avail fixe a ses pro pres 
progres des limites qui ne pou valent etre fraud lies, 
Lorsqu une fois il fut etabli que les crimes eoimnis 
pendant la duree d’une existence anterieure determi- 
naient irrevocablement le des tin des homines dans la 
vie presente; quecdui qui etait ne Mlccha devait res- 
tei' MSeeha, quelles que fussent ses vert us; et que celui 
qui naissait Arya, resterait Ary a, quels que fussent ses 
vices, il n y avail plus de motifs de conversion; toute 
tentative meme pour coiiquerir des proselytes devait 
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el re consider^ com me criminelle. Un tel systeme 
etait fait pour amener necessairement deux resultats, 
Les Aryas s’emparerent de la suprematie comme d 3 un 
droit qui leur appartenait; les Mlechas furent dispo¬ 
ses k recevoir avec joie le premier innovateur qui se¬ 
rai t assez hardi pour declarer sans fondement les 
dogmes qui les condemnaient a une degradation per- 
petuelle. 

II ne fa Lit pas imaginer que le systeme des castes 
ait exclusivement appartenu a PEnde : au contraire, 
on a les plus fortes preuves qu 3 il a do mine dans la 
majeure partie de PAsie ceutrale et occi den tale. En 
Perse, par exemple, les Medes pretendirent a ia qua- 
lite d 1 Aryas, et, sous ce pretexte, voulureut soumettre 
les Perses a leur domination. 11 est singulier que 
rhistoire de presque toutes les nations de FOrient 
commence a acquerir de la certitude au moment oil 
les restrictions de caste furent detruites; etdu sixieme 
sietsle avant Jesus-Chmt, temps oil Cyrus commenca 
la grande revolution a la fois politique et rejigreuse, 
qui fut ensuite consommee par Darius, fils d 3 Hy$- 
tapes, et par Zoroastre, date une ere importante, non 
settlement pour la Perse, mais pour Pliide, pour 
Gey Ian, et les provinces in do-chi noises. 

Nous savons quo Pintroduction cPune religion non- 
veile cut lieu dans la Perse et dans PAsie centrale 
environ a cettc epoque; religion d’un earactere plus 
universe) que celle des brahmes; qui ne reconnaissait 
aucurte incapacity hcieditaire; qui abolit totalefnent, 
ou modifia en grande partie, le systeme des castes, 
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et qui eleva, comme par line consequence necessaire, 
la d ignite des saints et ties proplietes au-dessus de 
celle d J ime tribu sacerdotal Derive d une croyance 
strictement exclusive, le culte nouveau ne garda au- 
cune trace de ce trait earacteristique de la religion- 
mere, alors qiril en conservait presque tous les au- 
tres. II s'etendit rapidement dans TAsie orientale; 
mais dans ITnde, con tree ou il avail pris naissance, 
il reucontra la resistance hostile de ccux dont la su- 
prematie reposait sur le systeme de castes, et dut sue- 
comber dans la lutte. 

La nouvelle religion qui s’etablit ainsi dans les 
pays limitrophes de ITnde, re^ut le noin de Bond- 
dliisme, du mot boiiddha , qui signifie une personne 
saiute. Elie emprunta du culte de Brahma sa mytho- 
logie, sa philosophic, et une partie de ses rits et de 
ses ceremonies; mais elle substitua au sacerdoce he- 
redkaire une hierarchie organises et des institutions 
monastiques. 

On ne saurait user dc trop de precaution en par- 
lant du Bouddhisme; peut-etre n*est-jl pas de sujet 
qui ait donnc lieu a auta n t cTabsurdi tes ecrites de 1 a 
part de ccux qui abandonnent ^investigation pour les 
conjectures. 11 s’est merne rencontre des gens qui ont 
affirme que le Bouddhisme etait une religion moms 
racente que celle de Brahma, quoique les marques 
de son origine soient empreintes dans tous les points 
de sa loi et de son rituel, et que le fonds de sa 
croyance puisse etre deduit du Braliminisme par une 
consequence logique, Dans la cinquieme section dc 
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YEssai sur la philosophic des Indents $ de M. Cole- 
brook, on voit que les Upanishads, on dernieres sec¬ 
tions des Yedas, reeommandent line vie ascetique 
et contemplative, comme renferaant !es veritables 
moyens de saint, Cette doctrine a proditit une foule 
danachoretes, dont Y influence sur le vulgaire est 
superieure a celle des brahmines, de memo que chez 
les juifs, les prophetes obtenaient un credit plus 
etendu que les descendants d’Aaron* I .a consequence 
de cette recommandation d\me vie contemplative, 
consequence reconnuc par les Yedas mime, est qu*une 
plus grande auto rite doit &tre aecordee aux revela¬ 
tions interieures de la conscience, qu’aux revelations 
des livres sac res, dont les pretres sont les gardiens 
hereditairesr} ct ce principe, une fois admis, devient 
manifestement subversif de toute hierarchic de castes, 
puisqn’il eleve Fanachorete, de quelque tribu qu’il 
soit, an-dessus du brahmine* En effet, plusieurs eeoles 
actuclles de philosophic, dans 1'lnde, vont jusqiiW 
preferer haulement les revelations produites dans 
Fame par une profonde meditation, aux Vedas ou 
saintes Ecri tores* 

T/eloge de la vie ascetique, et surtout la croyance 
aux inys ter lenses revelations de ceux qui la prati- 
quent, conduit necessairement a attribuer des quali- 
tes surhumaines aux sages qui se retirent loin des 
demen res agitees des homines, pour allei^ jouir, au 
desert, de leurs meditations divines. II ne fallait a un 
individu de cette classe qu'une intelligence superieure 
et des circonstances favorables, pour at tire r autour 
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de lui des admirateurs, des adherents et des disciples; 
pour devenir le fondateur d’une religion nouvelle, et 
petit-etre le reform a teur do system e politique. 11 uu- 
ralt probablement trouve les brahmines, se reposant 
sur leur pouvoir privilegie, livres a la fois a I’arro- 
gance et a la mollesse; il aurait vu les basses classes 
privees des hunieres dc 1’instruction par la jalousie de 
leurs superieurs, et, en meme temps, cette ignorance 
servait d’excuse pour leur interdiction des droits ci- 
vils. Son premier appel se serait adresse aux pauvres, 
et il aurait ete accueilli avec un a vide empressement 
par tine multitude de partisans. Le reforma teur se 
rencontra dans la personne du Bouddha-Sakia-Muni, 
c’est-a-dire du saint ercnite Sakia- L’epoque de son 
apparition varie considerablement, non settlement 
cliez les differences nations Bouddliistes, mais dans 
les traditions de chacune de ces nations. Schmidt, 
dans son Ilisloire des Mongols, dit avoir trouve, 
par mi les Thibetains, treize dates differentes, dont les 
deux plus eloignees eta lent se parses par un espace de 
mille ans. La derniere de ces epoques est eelle adoptee 
par le Singhalese, qui place la vie de Sakia entre les 
amices 638 et 54?. avant Jesus-Christ. 

Con formoment aux merites qu’ils attribuent a ime 
vie passee dans le eelibat, !es Bouddliistes croient qne 
Sakia etait ne d’une vierge immaculec, qu’il etait unc 
incarnation divine, et qu’a son apparition dans le 
monde, toutes les divinites inferieures durent lui 
rend re bom mage. Son pere putatif etait roi de Mo- 
gad ba, dans I hide m end ion ale, et fut si cliarme de la 
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bean to de cet enfant , qu’il le declare heritier de son 
royamne. 

Lorsque Sakia fut sort! tie Penfance, il se sentit 
profondement afflige a la vue des ini seres liumaines T 
et, en depit t!c toutes les rem on tran ces qu’on put lui 
fa ire, il resol tit de renoncer a Feclat de la royaute, et 
demener la vie dW ennite. Quelques jeunes nobles 
imiterent son exemple, et se declarerent ses disciples. 
Pendant plusieurs anpees, Sakia veeut dans les deserts, 
absorbe dans la meditation, accordant a peine quelque 
attention aux besoins commons de la vie, et faisant 
preuve d’humilite, en refusant les services et l'liom- 
inage de ses disciples. De la, il se retira dans un lieu 
encore plus solitaire, oil il fut assailli par diverscs 
tenlations, dont il sortit toujours victorieux. Persuade 
alors qu’il avail dompte toutes les concupiscences de 
la nature liumaine, il se prepara a exposer puhlique- 
mcnt line foi nouvelle; mais avant d’en commence!' 
la predication, il se soumit ? durant quarante~neuf 
jours, a uue suite de jeunes et de macerations. Son 
premier sermon a ses disciples, sur l’origine et la ne¬ 
cessity de la foi, pent etre con si d ere comme un court 
sommaire des principales doctrines du Bouddhisme. 

Letat universel de misere, cest-a-dire le monde 
actuel, telle est la premiere verite; la voie du salut, 
telle est la seeonde verite; la teniation a laquelle nous 
soinmes sans cesse exposes est la troisieme verite; 
et la maniere de surmonter la tentation constituc 
la quatrieme verite, 11 continue ensuite a expliquer 
la signification de res quatre verites dans les termes 
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snivants : « Dans le coups tie la vie humaine, mil 
if moment de plaisir n’egale celui oil nous acquerom 
« la connaissance He la verite; ainsi T j’appelle ce 
« tnonde un veritable etat de misere t et la pratique 
a ties preceptes He la foi, le souverain bon hear. Con- 
« siderez riiommeauxquatre periodes de son existence: 
cries pcines qui aqcompagnent la naissance, les mala- 
cc dies qui vieunent lassieger dans son age mur, la 
« miserable condition de sa vieillesse, et In mort pour 
f< derniere calamite, A mesure que les annees augmen- 
« tent, sa peau devient seche et ridee com me un vieux 
cc parchemin; sa chair se fletrit et deperit stir ses os; 
«le sang coule avec langueur dans ses veines; son 
«corps se courbe vers la terre; sa vue commence 
cc a defaillir, et les montagnes memes n’apparaissent 
« plus cUstinctement a ses yeux affaiblis ; le sens de 
« route se perd, et le son de la trompette ne parvient 
« plus a son oreille; sa bouche n’a plus de dents ; il 
<c n cat plus de parfums pour son odorat emousse. La 
a diminution de ses forces physiques Toblige a recou- 
« Hr a un baton pour se soutenir; les facultes de sou 
cc aine font place a la confusion des idees ct a la perte 
« de la me moire. » Enfin, il etmmere ainsi tons les 
maox auxquels riiomme est siijetj et termine en de¬ 
clarant que la croyance an Bouddha est le cliemin 
assure du saint 

Le cliemin du salut ne peut guere etre explique 
sans on tree profon dement dans les mysteres de la 
metaphysique indienne. Toutes les religions qtri n*ont 
pas pour base une revelation speciale doivent ctrc 
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n&essai cement pantlieistes ; car tc pantheisme est le 
resultat naturcl auquel conduit la raison livree a ses 
scales him Seres; mais it on est pen qui se soient arre- 
tees la: la plupart chi temps, les homines cherchent 
au-dela de ee monde materiel et changeant, ee qui est 
immaterial et immuable. Les Rouddhistes arrivent a 
cette notion, en retranchant tous les attributs qui irn- 
pliquent 1’imitation ,jusqii’a ce qtfil ne reste plus que 
Pidee simple de Pentite. Cette abstraction extreme, 
qu’on a designee par te nom de Ylttre qui nest rien , 
est pour eux le Dieu supreme. Le monde et ses trom- 
peuses apparences n ont qu’une existence illusoire; 
its sont le produit d^tres ou d’agents qui emanent 
an quatrieme degre de PEtre supreme ou Sunya. 
L’homme attribue a ces apparences terrestres une rea- 
lite quelles nc possedent pas, regarde com me des 
biens dc veritable® maux, se laisse vaincre par les 
vicissitudes de la vie, et s’ecarte de sa destination 
originelle. ll doit done detacher son ame de tous les 
objets qui excitent les passions ou les desirs; il doit 
sc vouer a une profonde contemplation, pour arriver 
a cette science intuitive, a cet ctat de Paine dans le- 
qiie! clle reconnait la nature de ces visions clecevantes, 
et parvient a dominer par la le monde et les illusions. 
Lame, ainsi degag tie des passions et des affections 
mondaines, devient elle-meme Bouddha. Apres la 
niort, elle passe a Petal dc Nirwana, sabsorbe alors 
tout entieredans le Sunya, etsidentifiecompletement 
avec la Divinite. 

Telle est la meil leu re explication qu on puisse dormer- 
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dc la doctrine de Sakia, au milieu du mysticism? 
clout Ini ou ses sectateurs out enveloppe son systems; 
mysticisme dont le lecteur pourra juger par Fexcmple 
suivant: 

« Bouddha dit: Ma religion ou ma loi consiste a 
ci concevoir ce qui est tnconcevable ; ma religion cou¬ 
rt siste a suivre la route oil Ton ne pent passer; ma 
« religion consiste a parler avec des paroles qu’on ne 
cc pent dire; ma religion consiste a pratiquer ce cpii est 
k impraticahle, » 

Sakia cmploya sa vie entiere a la propagation de 
ses doctrines; mais comme il ne parait pas qu’il ait 
jamais positivement reuni ses adherents en corps de 
secte, il echappa a la persecution, Lorsqu ? il eut dc- 
passe sa quatre-vingtieme annee, il assembla ses prin- 
cipaux disciples 7 et leur recoinmanda de former ime 
association distincte apres sa roort. 

Il les previn t que cette mesure les exposerait in- 
failliblement a une persecution cruelle , et leur recoin- 
manda de chercher leur refuge dans les montagnes 
du nord de Unde, quand le jour d’angoisse ct de 
danger serait arrive, T1 leur conseilla aussi de se mu* 
nir de figures taillces a son image, dont la vue clevait 
servir a fortifier leur foL On fit done des statues qui 
representaient le Bouddha aux differentes periodes de 
sa vie. La plus celebre est celle oil il est represente 
assis, la main droite appuyee sur son genou } tenant 
a la main gauche un chapelet, et le front umbrage 
de boueles de cheveux en desordre, tels qidils etaient 
apres son sejotir dans le desert. 
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Pen tie temps a pres, i] passa a letat de Mirwana 
sans souffrir lagonie de la mort* Les Bouddhistfcs 
mo lit rent Fern prein te de ses pieds sur plusieurs mon- 
tagnes. 11 y laissa ces sigues au moment ou il montait 
au eiel, et il n’est pas de temple Bouddhiste qui n’en 
ait egalement une representation. 

11 est fort difficile tie fa ire la part de la verite et de 
la fiction dans eelle histoire de Sakia. On ne saurait 
meine decider si son intention fut de fonder une secte, 
on de recoinmander siinplement la philosopliie asee- 
titjuc ? dont les doctrines exagerees , dans la suite, par 
ses disciples, fonnerenf une nouvdle religion* Com me 
beaucoup d’homines qui out ini prime une nonvelie di¬ 
rection aux idees religieuses de lours con tern porains, 
il lut moins un inventeurqu’uncompilateur dedogmes, 
dont tout le inerite consista a developper avec plus 
de force et de cl arte ee qui avail etc pense par beau- 
coup d 7 a litres avant lui , mais developpe par quelques- 
uns d\uie maniere beaucoup trop obscure* Quatid , au 
bout d’un certain laps de temps, ses disciples vinrent 
a ecrire la vie de ce pbilosophe, qui avail precbe des 
reformes aussi vastes que [’abolition des castes (du 
moins sous le point de vue religieux), de Fberedite 
de la prtkri.se, et ties sacrifices sanglants, ils furent 
stupefaits, en eonsi decant Petendue de ces projets de 
ehangeinents, et les attribuerent naturellemcnt a une 
intelligence surbumaine. C’est ainsi quils furent tentes 
damal gamer dans la vie de Sakia, les legendes de 
Kama et de Kriclina, d’autant inieux que ku-meme, 
en quittant le Brahinisme, se born a a en abohr les 
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pratiques, et conserva la plus grande partie tie sa my- 
thologie. 

Les Bouddhistes fprmaierit tine secte puis saute clans 
ITnde, a Tepoque oil Alexandre apparut sur la iron- 
tiere septentrional e de ce pays. Mais pen tie temps 
a pres cet evenement, les Brahmines s 1 apercurent quo 
les progres de la nouvelle croyance nieiiacaient de 
ruiner leur empire. II n’est pas facile de determiner 
fepoque a laquelle commen^a la persecution ; mais le 
professeur Wilson pense que les plus grands efforts 
pour dot r ui re le Bouddhisine da tent du einquieine et 
du sixieme siecle de notre ere. Cet Le secte fit, a ce qu’il 
parait, une plus longue resistance dans le Nord, ou 
les Brahmines n’eui cnt jamais autant de credit que 
dans ies autres parties de la peninsule, et de la vient 
qtfon rencontre assez sou vent les restes de temples 
Bouddlustes dans les contrees septentriouales. 

Poursuivis par les Mahometans d’un cote, par les 
Brahmines de Tauire, les Bouddhistes sont aujounThui 
reduits a un bleu petit nombre, si meme il en resLe, 
Mais la persecution n’est probablement pas la seule 
cause de la disparition fie cette secte* Les o r tiled ox es 
eux-memes, et surtout les Ftchnoimsles , se sont rap- 
proches de la croyance de leurs adversaires, en faisant 
du Bouddha une incarnation de Viebnou, en permet- 
tant a chaque classe d’embrasser la vie monastique, 
et en aboiissaut jusqu a un certain point 1*usage des 
sacrifices sanglants, C’est ainsi qifoii pent croire que 
les restes des Bouddhistes se sont fond us dans les Jains 
et dans ies Viohnouvistes. 
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11 n’entre pas dam les limites de cel ouvrage d'etu- 
dier les diverses sectes de la religion tie Bouddha, ni 
de decrire les modifications qu’elle a recues du earac- 
tere des nations differentes cliez lesquelles elle a regne, 
Mon objet est encore tnoins d’examiner Teffet moral 
qu’a en indirectement le Bouddhisme sur Pesprit des 
peoples* question difficile et sans doute i m porta nte. 
Qnil me suffise de remarquer qu*on deconvre des 
traces de son influence dans les heresies desGnostiques 
qui ont altere le christiamsme, et dans le Sophiisme 
qui menace dedetioner le niahometisnie dans mi ave- 
nir assez prochaiu- 
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]>e Bode-Gy all nous partimes pour Patna, ou nous 
attend ait notre biidgero\ et de la nous descendlmes 
1c flcuve jusqu’a Rajemah’l ou nous le traversamcs f 
et continuaines notre route en palanquins jusqu’a 
Gour, autrefois capitale du Bengale, situee a environ 
trente milles (10 Heues) de RajemahT Cette ville 
avait jadis une grande etendue, comme on en pent 
jiiger par Vamas de mines qui fentoure dans tin es- 
pace de vingt milles carres. Plusieurs villages sent 
dissembles sur son ancienne surface, et ee qu 5 on pent 
appeler la ville mod erne, oil I’on trouve hint bazars 
assez bien founds, eon tie ut une population d’environ 
t rente mille ames. 


* Grande barque. 
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11 lie reste de rancienne ville que quelques ruines 
assez belles. L’une ties portes est line construction 
magnifique, et qui conserve, meme dans son etat de 
dilapidation 1 un air de majeste, (detail autrefois I\me 
des principales entrees- Larc a plus de 5o pieds de 
haut, et les innrs soot d’une extreme cpaisseur. Bien 
quc les ravages du temps s y fassent sentir horrible- 
ment 7 cet edifice parait neanmoins destine a durer 
encore des siecles. 

Toute la con tree environnante est infestee de vcr- 
mmeet de reptiles de toute espece, Deux jours avant 
uotre arrivee on avait tue , pres de rancienne porte, 
un serpent boa de 22 pieds de long. Les lavoirs, clans 
la riviere, etaient remplis dalligators, et Ton nepou- 
vait s’approcher sans danger du rivage. Cependant 
quelques-uns de ces nionstres etaient assez familiars 
pour venir, a la voix d’un fakir, prendre du riz jusque 
dans sa maim 

Des myriades de moustiques nous arrachevent toute 
espece de repos pendant la unit. Les environs sont 
tel lenient negliges, quc tout ce qifil y a d’aniniaux et 
de vegetaux malfaisants y croit ou s y refugie. La 
terre est couverte de plantes parasites dont Fagglo- 
meiation entretient rimmidite et produit des exha- 
laisons pestileutielles. Les habitants aimeut mieux sc 
soumettre a ces flcaux que de travailfer a en dcbar- 
rasser leur terroir. Et cependant Ic sol est si fertile 
nu’il paierait an centuple les frais de la moindre 
culture. Quelques iniserables et noncbalants fenniers 
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en cultivent un morceau par-ci par-la , mais settlement 
pour les besoms urgents dc leur triste existence, 

Le jour suivant nous retournaines a notre budgerd 
et descend lines tranquillement !e Gauge, Un pen au- 
dessous de Rajemah’l, nous fumes assaiilis par tin 
terrible coup de vent qui faillit nous faire ehaviren 
Nous n’echappames qtfavec de fortes avaries; car 
notre budgerd avail touche centre la rive et recu un 
choc violent: ime voie d’eau s’ouvrit et menacait de 

* i 

nous submerger, malgre les efforts de deux homines 
qui pompaient sans relache. Notre patUla (le canot 
charge de nos ha gages) sombra, eiuportant an fond 
de lean tout ce que nous possedions an monde, a 1'ex¬ 
ception de nos pa piers et de nos dessins q ifhen reuse- 
ment nous avions avec nous sur le budgero, Coinme 
la putilla etait loin derriere nous quand die sombi'a, 
nous ifap primes faccident que le soir, en amarraut 
pour passer la unit. Alors les matelots qui la mou- 
taient vinrent nous annofleer notre desastre d’uii air 
piteux et con fond u, 

Le lendemain matin nous remon tames le fleuve en 
ipiete du malheureux canot, dont nous apercumes 
bientot le in at au-dessus de Feau vers la rive opposee. 
Des lors nous concludes que noire bagage avait joui 
du privilege de passer la nuit dans les eaux saci'ees du 
grand fleuve. Par malheur leur contact n’etait pas 
inoiiis funeste aux porte-manteaux et aux malles que 
<‘dui des eaux les plus communes. Avec le secotus 
d T un autre canot et I aide dc nos damtis , 
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viames a recouvrer en grande partie nos effets; ie 
reste fut perdu. Dans le courant tie la journee on nous 
envoya le budget'd , sur lequel nous transbordames 
tout ce quo nous avions pu repecher, et nous reprimes 
notre navigation. Le temps etait superbe, mats le re¬ 
gret de nos pertes nous disposalt pen a en jouir* 

La descent e du Gauge est assez dangereuse pour les 
bateaux quaiul le vent souffle et s’unit a la rapid ite 
nature!le du courant; solvent une embareation est 
jctee sur mi des bancs qui obstruent le lit du fleuve, 
et nul effort no pent fen degager. II faut, dans ee 
eas, attendre la saison de la inoussom Alors les eaux 
venant a se gonfler, remettent bientbt le bateau a 
flot* 

Le lendemain an soir, un budgero dans lequel se 
trouvait un officier anglais, nous joignil, se dirigfcant 
vers Benares. Ay ant am a r re au ineme endroit que 
nous, rofficier nous in vita a passer sur soil bord. Sur 
le toil de sa cabine etait elendue la peau d’un enorme 
tigre qu’il a% r ait lue la veille. 11 nous raconta quau 
moment oil ses dandis se preparaicnt a partir, au 
matin, soidhudgeto etant encore tout centre le bord 
du fleuve , tout a coup tin tigre detail elance iVnn 
liallier voisin, et, sautant dans le bateau, etait alle se 
poser sur le toit de la cabine. Les bateliers disparu- 
rent a F instant et coururent se cacher. LWficier char- 
gea sa carabine et ordonna a run de ces homines 
dattacher une corde a une solive du bateau. Lui- 
meme fit, a Fautre boutde la corde, un noeud coulani 
et y passa avec precaution la queue de 1 animal (pii 
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pendait en dehors de la eabine. Des que celui-ci sent it 
la pression de la eorde, ll sauta en bas tout effurou- 
clie, et, dans la violence de son elan-, il detach a et 
entrain a a pres lui la solive stir le tivage* Landis quit 
se roulait et hurlait avec rage pour se debarrasser de 
cel obstacle, rofficier le visa de la fenetre de la ea¬ 
bine et Fetendit mort. 

A inesure que nous approchions de Calcutta , le 
Gauge devenait de plus en pins large. La beau to de 
ce grand fleuve me rappel le une description char- 
mante , en vers anglais, qui fait partie d un volume 
de poesies composees par un jeune Indou appele Ka- 
siprasad-Ghosch. Ce jeune poete est d’une race de 
Bralnnines. Ses ancetres se distinguerent dans des 
emplois eleves et responsables sous les souveiains 
indigenes du Ben gale. A pres la complete de cette vastc 
province par les Anglais, ds out continue cVoceuper 
un rang egalement superleur panni les membres de 
lour classe. En 1821, Kasiprasacl, age de qualorze 
ans seulement, fut envoye au college anglo-indieu de 
Calcutta etabli sous la surinteudance de M. Horace 
Hay 111an Wilson, maintenant professeur de Sanscrit a 
Funiversite d* Oxford. Le jeune Indou apprit alors la 
langue auglaise et se dis lingua, pendant six anuees 
d’e Elides, par ties compositions de merite qu il fit sur 
les indications de M. Wilson. U11 Essai critique sur 
Fouvrage de Mill {Chide anglaise) y essai lu dans une 
seance d'examen public, en 1fut regarde coniine 
faisant taut d’houneur a ses talents, que la Gazette 
du gouvernement de Calcutta en reproduisit des ex- 
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traits etendus, qui ftireut cnsuite insercs dans 1 c Jour¬ 
nal asiatique de Londres, Depuis cette epoque, les 
productions du genie precoce de Kasiprasad parurent 
de temps en temps dans les journaux periodiqties de 
Calcutta, et la favour avec laquelle elles furent ac- 
eueillies du public, determina Pauteur a publier un 
volume de ses poemes. lls ont eu un prodigieux suo- 
ces dans toute I’lnde, et certes ils le m&ritent par les 
beautes qu’ils renferment. Ka si prasad est un jeune 
honime d’un exterieur eharmant et d’une modestie 
egale a ses brillaotes qualites* FI recherche avec ern- 
pressement le commerce des etrangers de distinc¬ 
tion. 
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Calcutta. — Edifice. — Les Suiulerbonds. 


Lie cinquieme jour a pres noire depart de Gour, 
nous arrivames a Calcutta, surnomme aujourd’hui 
la Cite des palais, a cause de la magnificence do 
ses edifices. Un siecle a peine s ? est ecoulc depuis 1c 
temps ou cctte vide n’etait guere qu\m assemblage 
dliabitations eparses et grossieres, sans regularity 
conuue sans beaute ? con ten ant cepcndant une nom- 
breuse population, et entoure d’un jongle affreux el 
insalubre, qui servait d’asile anx voleurs et de re pa ire 
aux betes feroces. 

La ville moderne s’e tend Fespace dc plus de six 
milles !e long dc la rive orientale de FHotigley, cl 
presente un coup d’oeil extrSmement anime, lorsqu on 
la regarde de la riviere qui, eu cet cndroit, decril 
une courbe et s’arrondit en forme de vaste bate. C*cst 
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du rote oppose tie cette bate, comm sous le uoin du 
canal tie Garden-House> qu’est prise la vtie repre¬ 
sen t^e dans la gravure. Ce canal tire son nom clu 
voisinage dc plu&ietirs inaisons de campagne elegantes, 
qui s'elevent aux environs, et dont cbacune est on- 
touree d’un grand jardin; c’est la cjue leurs opulents 
proprietaires se rendent ehaque soir a pres avoir ter¬ 
ming les affaires de la journee et qnitte leurs bureaux. 
Le quartier de la ville oil resident les Europeens oflfre 
un aspect plein de magnificence du aux portiques 
spacieux et ejeves qui dccorcnt presque toutes les 
inaisons, et qui, supportes par de noriibreux pilastres, 
leur donnent quelque chose de la grandeur des mo¬ 
numents grecs. Pour les e trailgers qui arrivcnt d’Eu- 
rope, les edifices sont dun effet iniposant, a cause du 
style entierement neuf de leur construction , dc leurs 
dimensions et de la richessf de leurs ornements d*ar- 
chitecturc. On est frappe de la sy metric et de la sim¬ 
plicity de leurs proportions, quoique cette simplicity 
in erne fasse peut-etre un contraste trop tranche aver 
les pompeuscs facades et ies nombreuses colonnes 
dont dies sont generaleinent decorees. L’absence de 
diernmees est une singularite qui ne pent eehapper 
a Poeil d\in Europeen, et qui associe a Pideo do gran¬ 
deur quo fait naitre Festlerieur de ces batiments, 
cdle d’lin manque de coinmodite in ter i cure qui sac* 
corde pen avec les idees que nous nous sommes faites 
des jouissances sociales. Les fenetres sont gran des et 
ne sont pas garnies de vitrcs; mats dies out pour 
fenueturc des stores destines h donner acres a Pair 
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sans laisser en m£ine temps penetrer la lmniere, car 
dans ce cl i mat brulant la lumiere cat inseparable de 
la chateur. Le toit tie toutes Ics maisons, sans excep¬ 
tion, est en terrasse, et entoure d’une elegante balus¬ 
trade. Tj architecture, basee sur les principes de le- 
cole italienne, est bien appropriee a la region ties 
tropiqucs, quoiqu’en plus d’une occasion, le gout ait 
etc sacrifie a des caprices vulgaires, (Vest ainsi que 
beaucoup tie maisons out deux frontons, coin me si, 
par la raison qu’un senl fronton produit nn agreable 
effet, il suffisait tEen doubler le nombre pour accroi- 
tre, dans la nienie proportion, la magnificence de 
Pedtfice. 

Dans l’interieur de la ville se trouve une place qtii 
a plus dbin quart dc nolle d’etendue dans tons les 
sens, et au milieu de la quelle on voit une grande foil- 
taine entouree d\m mur pen eleve et protegee par 
une grille en fer plcine d’elegance. Le bant du mur 
est au moins a cm qu ante pieds an-dessus du niveau 
dc Beau, a taquellc on descend par une large et su- 
perbe rampe. 

On se sert generalement d’eau de pluie a Calcutta 
pour la cuisine, ainsi que pour d’autres usages do- 
mestiques; il y a, en consequence, flans toutes les 
maisons, tin eudroit reserve dans let|uel on range un 
certain nombre de grandes jarres tie terre tjui s’eni- 
plissent, pendant la duree des moussons, de I’eau qtii 
tombe des toits en terrasse* On la conserve en jetant 
au fond de chaque vase du char bon de bois redo it en 
pond re tres-fine : le charbon previenl les progres de 
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la putrefaction, et maitiUent aitisi Fean dans le memo 
etat pendant un espace de temps determine, 

L’ediftce le plus remarquable de Calcutta est le pa¬ 
lais du Gouvernement* L’etage infcrieur, qui forme, 
pour le reste du batiment, une base elegante et solide, 
est decore d’arcades de cliaque cot& Toutes les eo- 
lonries sont de Pordre iouique, except e dans Pinte- 
rieur, oil Pune des plus vastes salles est supportee 
par des colonnes doriques si artistement revetucs de 
chunaniy qu’on les croirait du plus beau marbre 
blanc, Le palais a quatre ailes, clout cliacmie part 
de Pun des coins de Pedifice, pour communiquer en¬ 
semble par des galeries cireulaires qui permettent a 
Pair de couler librement tout autour des batiments. 
Ces ailes contiennent les appartements particuliers; 
le corps-de-logis principal renferme les differentes 
salles reservees a Pexpedition des affaires chi gouver- 
nemeut, ou a ces fetes publiques qui, pendant long- 
temps, ont fait la celebrite de la capitate des posses¬ 
sions britaimiques dans les Indes, et dont le palais 
de ses premiers magistrats etait le theatre, 

II n*y a dans cctte grande ville que deux eglises 
anglicanes; Pune des deux est representee dans la 
gravure, C’est tin monument gracieux qui fut cons- 
truit stir les plans d’un officier du genie, et qui lui 
fait le plus grand Iionneur, par le gout parfait qui se 
fait remarquer dans la disposition de tons les details 
d’arehitecture, L’autre cgiise est un edifice beaucoup 
plus simple, et inferieur on tout point an premier, 
Quoiquc, vue du canal des jardins, la ville ait un air 
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tic grandeur que ne pent dgaler aucune des cites indi¬ 
genes de lTnde, il f'aut cependant avouer que Delhi , 
Agra et Lucknow ren ferment des edifices bien supe- 
rieurs, sous le rapport de Parchitecture ? aux plus 
beaux monuments de Calcutta, et qui soutiendraient 
avanta gen semen t la comparaison avec tous ceux d’un 
genre analogue que Ion peut trouver en Europe. 

Apres le palais du Gouvernement, le principal edi¬ 
fice est Thotel de la Douane, bailment bas, inais spa- 
cieux, orne d 7 un Elegant fronton et con tenant des 
ixiagasms aussi vastes que commodes. Da us Cherin- 
ghie , le quartier le plus a la mode de la ville, on voit 
une ran gee de maisons maguifiques qui se $Ucc&dent 
cornme une suite de palais, ct realisent presque les 
fictions brillantes concues par [’imagination arientale. 
Ces maisons sont too les habitees par des Europcens. 
La plupart sont revetues de stuc et s elevent au milieu 
cVune grande cour, bien ouverte et bien aeree : rien 
nest oublie de tout ce que le luxe le plus recherche 
peut in venter, pour obvier aux ineonvenients du eli- 
mat et en rendre le sejoLir delicieux. 

Q unique !e quartier ou resident les Europeens soit 
sain, agreable et d’un effet imposant a 1W1, rien ne¬ 
gate faspect miserable de celui qu’occupent les indi¬ 
genes. Les rues y sont etroites, sales, et ne sont point 
pavees. Les maisons les plus vastes ne sont guereauLre 
chose que des espeers de ruches faites de torebis, oil se 
pressedt les essaims d’une population have, indigente 
et a denii alTainee. Les maladies qui accompagneiit 
eonstaminent la pauvrete et les privations qu’clle en- 
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traine apres elle, y exercent perpetuellement leurs 
ravage, et des milliers de victories suecoinbent chaque 
anode aux raaux affreux qui s’ajoutent ainsi aux tor¬ 
tures du besom. On ne pout entrevoir le moindre ave- 
uir ^amelioration dans la position de ces etrcs inaU 
heureux qui vivent agglomeres dans les faubourgs de 
cette immense metropole, et y croupissent dans une 
triste communaute de mi sere. Au temps oil le cholera 
regnait dans la ville, on dit que, pendant plusiettrs 
semames, sept cents individus perissaient journelie- 
ment frappes de ce terrible /lean. Tous les plaisirs 
semblaient suspend us, et a peine secoulait-il tine 
beure sans que les plettrs et les regrets donnes aux 
morts viussent rappeler aux vivants la desolation qui 
s’dtendait an tour d’eux. 

Le fort William , con strait a environ quatre on 
cinq cents verges au-dessous tie la ville, est une tres- 
forte position militaire. Une route qui longe la ri¬ 
viere en face du fort va de la ville au canal de Gar¬ 
den-House, qui en est separe par ime distance (Fan 
meins trois milies, eu suivant les rives de la baie. 
C T e$t de ccj point de vue que Calcutta se presente 
sous 1 ’aspect le plus etendu et le plus favorable. La 
citadelie, du cotd de la riviere, setd endroit par oil 
Von puisse tenter une attaque avec qnelque chance 
raisonnable de succes, a la forme d’un angle saillant 
dont tes faces coupent le fil du courant. Le fosse est 
a sec; au milieu est un reservoir qui recoit lean de 
FHougly, au i noven de deux eel uses, et qui est protege 
par le fort* La citadelie fut commence© par lord 
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Clive ? apres la bataille de Plassey, Elle peot loger 
une garnison de quinze mi lie homines, et les ouvrages 
de fortification out une telle etendue, qifil faudrait 
au moins dix mille homines pour les defendre effica- 
cemenL On dit que ces ouvrages out coute a la coni- 
pagnie au-dela de deux millions sterling ( 5 o millions 
de francs], L’interieur du fort est parfaitement percc; 
il presente a la vne de vastes pelonses et des allees 
eouvertes de gravier, qu’ombragent dcs rangees d’ar- 
hres plantes avec une agreable symetrie, dans toute 
la force de leur croissance, et qui alternent avec des 
piles de bon lets, des mortiers et des pieces de canon. 
Entre la ville et le fort se trouve une esplanade dont 
le terrain est parfaitcment uni; e’est la que les habi¬ 
tants vieiment prendre le delassement de la prome¬ 
nade a cheval ou en voiture, a fheure du solr, oil 
une brise vivifiante, qui souffle communemen { de la 
riviere, rafraichit le corps, et donne aux esprits une 
el as ti cite d el i cie use. 

L’Hougly offre en tout temps aux regards une 
scene exlremement anini^e, mais surtout au moment 
de la haute mer, alors que les vaisseaux des quatre 
parties du monde, de toutes les dimensions comme 
tie toutes les formes, le eouvrent dans toute sa ina- 
jestueuse largeur. Une partieularite remarquable dc 
ce fleuve est cette invasion subite de la maree, connuo 
sous le nom de Bore, dans laquelle on la volt s’elever 
comine une euonne vague, sou vent jusqu’a la hauteur 
de soixantea quatre-vingts pieds, refoulant en arriere 
les caux de la riviere avec une vilessc qui Jui fait 
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pdrcourir soixante-dix milles dans nne lieure, et cn- 
gloutissant , dans sa marche rapide, toutes tes freles 
embarcations qui se rencontrent sur son passage, Ce 
phenomene n’a jamais lieu du cote on Calcutta esl 
situde, et ne fait guere ressentir sea effets que dans 
tin quart du courant de la riviere, de sorte que les 
n a vires sont generalement liors de sa sphere d’action, 
11 en resulte neanmoins quelquefois line telle agita- 
lion dans la masse des eaux, que les plus grands 
vaisseaux sont jetes a la cote et roulent ballot tes avee 
line extreme violence, 

Calcutta possede Pavantage immense d ? unc navi¬ 
gation interieure, qui en fait V entrepot dune tres- 
grande variete de merchandises etrangeres ; ces mer¬ 
chandises sont transportees, par le Gauge et les 
eouraiits qui en sont tributaires, dans les provinces 
tin nord de Plndostan, et celles-ci renvoient en 
echange leurs produits a la capitate, par les memes 
canaux. La valeur des denrees com mune men t expo- 
secs en vente par les negociants indigenes passe 
toute croyanee; on estime que, sur Particle du drap 
sen!, il se fait des affaires pour la somme moyenne 
d s un million sterling ( 2 5 millions de francs). Par suite 
cle la diversite des marchandises apportees dans cette 
ville,le numeraire en circulation n’est presque jamais 
inferieur a dix-lmil ou vingt millions sterling (45c a 
5oo millions de francs); il est pourtant probable que 
les fa i Hi tes considerables qui out eu lieu dans ces 
derniers temps, cn puraiysant le credit, aurout ralentr 
cn grande partie cette prodigieuse emission d’espcces 
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monnayees. En 1808, la hanque du gouvernemenl dc 
Calcutta fut etablie. Cinquante lacs de roupies (envi¬ 
ron un million 200 inille francs) furent avances par le 
gouvernemcnt et des specula tears par tic alters, tant 
indigenes qu*Europeens: quarante lacs appartenaient 
a ceux-ei, et dix lacs aux premiers. 

Calcutta a re^u de grands embeilissements , et s’est 
beaucoup etendu dans las cinquante annees qui 
viennent do s’ecouler. On n’y voit plus le Trou noir, 
ce monument erige par M. Fohvel, pour perpetuer 
la meinoire de [’horrible cruaute du Sevajee-ud-D6- 
Jah, qui, s’etant rendu maitre de la caprtale britan- 
nique du BengaJc, fit jeter cent quarante-six prison- 
niers dans un affreux cachot tie viugt pteds carres, 
oil its peri rent tous, a Fexceplion tie vingt-trois d’entre 
eux qui survecurent a leurs cotnpagnons. L’ancien 
hotel du Gouvernement, et plusieurs autres edifices 
qui exist aient il y a un demi-sieclc, out egalement 
disparu. La ville s’est principalement agraudie vers lo 
bord oriental de la riviere. La pagode de Goviiulu- 
Baen-Mittul e$t, je crois, encore debout. Gest un vaste 
monument d’une forme particuliere; et quoiqu’il ne 
possede aucune ties beanies superieures qui distingitent 
Parchiteeture indienne, il est neanmoins d’une con¬ 
struction elegante. Cette pagode eta it autrefois en 
grande veneration ; raais aujourd’hui elle n’est plus 
visitee quo par les individus des castes inferieures. 

Le nombre des habitants de Calcutta, taut indi¬ 
genes qiPEuropeens, est evalue a six cent mil le, ct la 
con tree environnante, dans un rayon de viugt ini lies 


CHAP 1 TRE XXIL 263 

(six licues), passe pour en contenir a peu pros deux 
millions et demi. 

Un moment avant Papparitkm du soleil, Pair est 
cPune fraicheur delicieuse a respirer; il est efusage 
en consequence de se lever de grand matin, et d’aller 
fa ire one promenade a cheval avant le dejeuner, qui 
est prepare pour neuf lieu res, A une lieure et demie , 
on sect une collation, et le diner a lieu au coueher 
du soleil, Les vms que Ton consomme prineipalement 
sent le Madere et le Bordeaux. Les tables sont con- 
vertes d’une grande varicte de gibier, dc perdrix, de 
cailles, de paons, de dindons salvages, d’orlolans, 
de lievres, et de toute espece de venaison: on pent 
se procurer du fruit en abundance et a tres-bon mar- 
die. Mais le inets le plus exquis que Pon mange a 
Calcutta, est le poisson du Mango, ainsi nomine 
parce qu’on le peche settlement dans la saison oli 
murit le mango, et qui laisse bien loin derriere ltd , 
pour la delicatesse du gout, tous les poissons conn us 
en Europe. II est impossible, pour quiconque n 5 a pas 
traverse POcean indien, de se tigurer le luxe dans 
Icquel vivent les homines dc loi. Leurs jetines clercs 
eux> memos affecteut une telle magnificence, et ticn- 
nent un etat de maison si dispendieux, que, malgre 
la libcralitc avee laquelle ils sont retribucs, il lour 
arrive sou vent de con trader des engagements liom- 
breux, qu’ils deviennent par la suite incapables de 
jamais acquitted 

A peu pres a cent mtiles (33 lieues) au-desstrs de 
Calcutta, a Pemboucliure de PHougly, est le Delta du 
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Gauge, connu sous le noin de Sunderbonds , et forme 
par un labyrinthe de couraitts et de criques; leau y 
est partout salee, excepte dans ceux cjui commit ni- 
quent immediatement avee le bras principal du fleuve 
sacre. Ces nombreux canaux sont disposes de maniere 
a etablir un systeme complet de navigation inte- 
rieure* 

Peu d’anuees avant notre visile a Calcutta, le eapi- 
taine d’un Mtiment du pays, qui passait par les Sun- 
derbonds, envoya one embarkation dans Pune des 
criques, afin de se procurer quelques-uns des fruits 
que cultivent les habitants miserables et peu uom- 
breux dc cette region inhospitaliere. En am van t a 
teire, les matelotsqui montaient la dialoupe Tamar- 
rerent sur le rtvage, et laisserent Tun d’entre eux pour 
veil let* a sa garde; rnais pendant leur absence, le 
lascar qui etait charge de ce soin se concha sous les 
bancs, accable par la chaleur, et ne tarda pas a s 5 v 
endormir* Tandis qu’il etait plunge dans cet heureux 
el at, oil toutes les idees demeurent s us pen dues, un 
enorme boa sortit du jongle voisin, ram pa jusqu’a la 
chaloupe, et deja il avail roule ses vastes anneaux au- 
tour du corps du dormeur, qu’il etait sur le point de 
broyer darts leur etreinte, quand par bonheur, en cet 
instant critique, les compagnons dc celui-ci, arrivant 
a sou secours, attaquerent le m oust re, et lui ayant 
coupe une portion considerable de la queue 9 le tnirent 
ainsi hors d’etat de nuire da vantage. On eut pen de 
peine a Pachever ensuite, A pres Pa voir mesurc, on lui 
trouva soixante-deux pieds etquelques polices tie long* 
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La taille prodigiense de ces serpents a frequeminent 
ete mise en question; mais jc nc sais pas pourquoi 
Ton en douterait, puisque le fait a etc authcntiquc- 
ment constate par taut de temoins oculaires. Le s 
liistoriens de fantiquitc en avaient d’ailleura quelques 
notions; car Suetone,dans lequaraute-troisieme cha- 
pitre deses Vies des douze Cesars, rapporte que Fern- 
pereur Auguste, indepcndamment des jeux amuiels 
du Cirque, en celebra plusieurs autres, dans le but de 
produire en spectacle quelque curios! te extraordinaire 
venue en sa possession; et, parmi ces diverse® raretes, 
il fait mention d J im rhinoceros, d’un tigre, et d\m 
serpent long de soixante-quinze pieds, quinquaginta 
cubiiorum . 

La eon tree sauvage dont j ai parle s’etend Pespaee 
de quatre-vingts miiles le long de la baie du Bengali; 
elle est peuplcc de tigres et d f alligators dc la plus 
grande especc, ainsi qlie d autres an imaux d 1 une foree 
et d’tinc ferocite sembtables. Elle est traversee par 
deux eanaux* le canal du Sunderbond septentrional, 
et Ic canal de BaUiaghaut Le premier se decliargc 
dans THougly, a soixante-cmq miiles au«dessotis de 
Calcutta; laiitre se jette dans un petit lac a Test de 
la ville. On navigue sur ces canaux dans une lon¬ 
gueur de plus de deux cents miiles (66 lieues), au 
travers d’un jongle impenetrable, coupe par des criques 
quelquefois si etroites, qu’eii plusieurs endroits les 
branches dcs arbres qni croissant de cbaque cote sent 
pres dc se rencontrcr. Da Litres fois aussi, vous voguez 
sur une large riviere, border de bois magnifiques. On 
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voit d’innombrabfes alligators dormir le long des ri¬ 
ves, pareils a d’enormes troncs d’arbres. 11 est presque 
impossible de les croire vivants, jusqu'au moment oil, 
troubles dans leur sommeil, ils redesccndent dans le 
eon rant avec une etonnante vivacite, et se pIoDgeut 
sous les eaux, Un grand nombre d’mdigenes, qui fre- 
c[ uentent les bards de ees eriques pour y cooper chi 
bois et recueillir du sel, sont chaque annee devores 
par ces animaux, et par d autres betes fcroces* Les 
tigres, entre autres, sont d’une telle rapacite, qu’on 
en a vu suivre dcs embar cat ions a la nage, et atta- 
cjuer ceux qu’elles portaient, a une distance conside¬ 
rable du rivage, 

Cependaut, malgre les perils qui les menacent, une 
loule de devots exaltes vicnnent elever leur hntte 
gmssiere dans cette region desolee. En depit des char¬ 
ities qu ils pretendenl posseder, et dt; leurs oflrandes 
p rop i tl atoi res a ux t i gres et a u x. al 1 i ga to rs , ces pa u vres 
ig nor ants deviennent presque invariablement leurs vie* 
limes. I ) 7 a Litres entliousiastes prennent aussitot leur 
place, et fouruissent ainsi annuelleinent aux monstres 
sauvages des forets une provision assez ample de 
uourriture sacree, C*est en presence tic semblables 
rails qu’oii est etonne de voir jusqu’ou pent aller 
1 7 aveuglenient du fanatisme. 
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